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Hfnt un lemps oiilcs Jongleurs, Trouveurs, 
Chanteurs et Gduliardsjouissaient d’un certain 
credit a la cour. Temps heureux qui tcnait en¬ 
core nos arts 4 la lisiere et notrc poesie an her- 
ceau. Cette poesie, insouciante comme l’en- 
fance, ct, comme elle encore, tout a la fois liardie 
et chancclantc, qui devait nous donner plus tard 
des Dclavignc, desLamartine et des Hugo, cette 
poesie, disons-nous, quoique vierge et pure, 
courai t deja les palais des rois et hrulail son cncens 
aux pieds de leurs trones. Quclquefois. aussi 
elle s’oubliait asscz pour se placer devant ses 
maitrcs, comme le redresseur de leurs torts; 
cependant on la supportait, elle etait si jeune! 
et puis cette association, inconnue jusque li,de 
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la musiquc cldcs paroles, dtait un spectacle 
curieux, en cc quil donaait uneexpression ou 
plus suave ou plus forte aux paroles des Trou- 
veurs, qui, h leur tour, pouvaient eolorer 
davantage leurs pensees, pour faire valoir la 
musiquc des Jongleurs. Cortes, le luth qui ac- 
compagnait 1c faiblechant des Trouveurs, n’etait 
pas aussi sonore cpie celui de nos compositeurs 
modernes ^ mais aussi les paroles de nos chants 
les plus doux eussent fait une sotte figure, accou- 
pldes aux sons natfs des Joculcttores (joueurs ). 
« Dans tons les cas, Tempereur Henri II ai- 
« niait tant ct si bellement les jongleurs, dit 
« un auteur du temps, qu’il cn avait toujours 
une hjrielle a sa cour. )> 

En 1180, on les vOit jouer encore dans Paris 
un r&le asscz important pour se faire chasser 
de la cour par Philippe-Auguste, qui les bannit 
do ses dtats peu de temps apres son av£ncmcnt 
au tronc, voici pourquoi: 

Philippe-Augnstc, « qui donnait aux pau-< 
« vres demeurant a la Maison de Dieu dc Paris 
« (HOtel-Dieu), toulc la paille de sa chambrc ot 








« de sa ttiaison dc Paris loutcs les fois qu’il 
« quittait cetle ville pour aller coucher ail- 
« leurs, » vit avec regret les seigneurs et les 
gens riches faire present d 1 habits preeieux aux 
jongleurs baladins, trouveurs et mtnUricrs, qni 
venaient chanter on reciter des vers dans leurs 
cours. Les chroniques de France qui rapportent 
ce fait, s’expriment a peu pres ainsi: « Des jon- 
« glcurs ou gouliards , et aulres especcs dc me- 
« netriers, s’assemblent quelquefois dans les 
« cours des maisons appartenant aux bourgeois, 
« aux hommes riches ou aux princes, et font 
« assaut d’adresse pour avoir de Targent, des 
« robes ou des joyaux, cn contant nouveaux 
» mots, nouveaux dits , et nouvclles ristes de 
« diverges guises , cherchant enfin a les seduirc 
« cn leur donnant de grandcs louanges. 

« On a vu des homines riches faire dc grandeS 
« depenses pour montrer dans une fete line 
« robe extraordinaire, qui ponvait coil ter vin gt 
« ou trente marcs d'argent, et, apres Y avoir 
k portce cinq ou six fois, la donner aux meue- 
« triers. Lc prix dc cette robe aurait fait vivre 
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« vingt oil ironic pauvrcs pendant un an. » Le 
marc d’argent corrcspondantacinquante sousde 
noire mounaic, on doit penser on effet que cctte 
somme aurait pu suffice aux besoins d un grand 
nombrc de malheureux, dans ce temps ou, si 
les princes couvraient leurs habits d’argenl, d’or 
ct de pierreries, le has peuple mourait de faim, 
ct ie roi « qui ne pouvait acheter des mcubles, » 
faisait enlevcr de vivc force ceux des hah j tans 
qui demeuraient le plus pres de sa maison de 
Paris. 

Dejalcs jongleurs rcssentaicnl en partie le mal 
que devait leur faire la depreciation de Philippe. 
Ce ne fut pas cn vain qu’il fit present de ses 
vieux habits aux pauvrcs, cn disant: « Que 
« celui qui donne aux menclriers fait un sacri - 
« Uge (sacrifice) au diable.)) Bienlot les princes 
ct les hommes riches firent fermcr leur porte 
aux baladins , ou les chasserent i nip i loyal de¬ 
ment , non qu ils voulussent suivre en lout 
fexemple de Philippe, mais sculemcnt afin de 
ne plus Olrc cn contact avec les demons. La 
societe des jongleurs cut en vain rccours a 1 om*s 



— 5 — 


nipotcnce du roi pour continuer avec quelqties 
succes ses exercices \ elle fut forcee de s’expa- 
trier. L’absence des jongleurs laissa dans les 
plaisirs des riches un yide d’autant plus grand, 
qu’il n’existait point encore de spectacles, et 
quo les bienfaits de Feducation ne s’etaient fait 
sentir dans aucunc des classes de la societe. Le 
peuple, charge d’iinpots connus sous les desi¬ 
gnations de services > obventions ct failles , et 
obtenus en grande partie par les chevauchees ou 
tournees faites frequemment par les seigneurs 
dans les dependances do leur seigneurie , le 
peuple; disons-nous, ne pouvait trouyer un ins¬ 
tant pour s’occupcr de son instruction*, d’un 
autre cOte, les grands, dont Ic temps etait rcni- 
pli par les plaisirs, Fintrigue cl la fraude, ap- 
posaient une X sur les actcs publics, eldccla- 
raient avec une morgue extraordinaire , qu’en 
raison de lours titres et qualites, ils ne savaient 
signer. Quelle etait la distinction entre le grand 
et le petit? Par des raisons diffcrenles le resultat 
etait le m$mc. La poesie venait done, on pent 
le dire, d’etre creec par les jongleurs $ quelqnes 
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jeunes ct malheurcux elevcs de YHdpital des 
pauvres tcoliers 3 CQinprenant peut-Ctre les be- 
soins dc leur epoque, et utilisant d’ailleurs 
I’obligation ou ils etaient dedemander iaumoue 
dans les rues de Paris pour avoir du pain, so 
inirent a fairc dcs vers et h les debiter sous les 
croisees ct dans les cours des seigneurs. Phi¬ 
lippe, qui sentait parfaitement tout le parti qu’il 
pouvait tirer du savoir des comnmnautes reii- 
gieuscs dont Paris dtait reinpli, avail ouvcrt dcs 
ecolcset accorde des privileges aux ticoliers, afin 
d augmcntcr les revcnus du fisc, en donnant 
de Faceroissement a la population. Les ecoliers 
pauvres profiterent dcs prerogatives accordees 
aux ecoliers riches, ct conlinuercnt impune- 
ment ce que les jongleurs avaient etc contraints 
de cesser. Ils avaient, du rcste, change le jeu 
dc ces derniers en l'ameliorant. Bien que l his- 
toire reste muette a cc sujet, on doit penser 
quils prirent le nom de leurs predecesscurs, car 
sous Louis IX (Saint Louis) un lariffut fait par le 
roiet le prevot de Paris, Etienne Boileau, pour 
fixer les droits de peage, dus a I’entree de Paris, 
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sous le Petit-Gliutclct. L’un dos ariiclcs portc: 
« Quo lcsjongleurs seraicntquittcs delout peage 
« cu faisant le recit d un couplet de chanson 
« devant lc peager. » Un autre dit: « Quc lo 
« marchand qui apporterait un singo pour lo 
« vendre, paicrait quatre deniers parisis; quo 
« si le singe appartenait a un homme qui I’eut 
« achele pour son plaisir, il no donnerait rien; 
« quo si e’etait un joucur, il joucraifc devant 
« le peager, et que, par ce jeu, il serait quitte 
a de tout peage, tantdu singe quc de lout co 
« qu’il aurait achete pour son usage. » G’est do 
la quo vient l’ancien proverbo ; Payer en gam-, 
bades, en monnaie de singe. 

Grace aux soins que prit Louis IX do re- 
pandre Tinstruction en participant a la fonda- 
tion du college de Sorbonne, pour reccYoir cent 
pauvres clercs ou pauvres Scatiers, (auxquels il 
donna, aux uns deux sous, aux autres dix-buit 
deniers ou memo un sou par semaine pour les 
aider a vivre,) il s’etablit unc digne emulation 
qui, sous son regne, porta deja ses fruits : au 
lieu de trouveurs ou vit surgir dcs poetesj tous 
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Ics clcrcs, riches on pauvres, avaient leur bible 
ou livre (du mot grec BiSAos), sur lcqucl its 
inscrivaient des vers ayant rapport aux divers 
dvenemens qui se passaient sous leurs yeux. On 
peut citer comme les premiers dans ce genre, 
Ruteboeuf, Guillaume de Loris, Guyot de Pro- 
vins, de Berze et Gautier de Coinsy. 

Laissons les pofctes pour nous occupcr des 
jongleurs. 

Ceux que Philippe I cr avail expatrids se reti- 
rerent dans les provinces, et se fixerent plus 
tard en Italic. Peu de temps apres la mort de 
Jeanne de Naples ( premidre du nom), comtesse 
de Provence, e’est-a-dire a peu pres en 1590, 
les jongleurs ct les trouveurs se sdparerenl en 
deux troupes bicn distinctcs : Ics uns sous la de¬ 
signation de jongleurs , et les autres sous cello 
dejoueurs. Les premiers, tout & la fois poetes 
et musiciens, composaient des vers qu’ils chan- 
taient ou recitaienl. La socielc des joueurs, 
formee des moins habiles, joignit h quelques 
chants grossiers, a quelques recits du plus has 
burlesque, une pantomime ridicule ct souvent 
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degoutante, que l’on chercha bientto a repri¬ 
mer. « Lcurs jeux,dit un auteur du temps, con- 
« sistaient en gesticulations, lours dc passe- 
« passe, etc., soil par eux-mOmes ou par des 
« singes qu’ils portaicnt. » 

Dans le mcme temps, la troupe de faiseurs de 
tours protegee a Paris par Louis IX se formait 
dc nouyeau en confrerie, sous la designation de 
jongleurs , comme itant la plus ancicnne ^ et lcs 
femmes qui se milaient a ces exercices, etaient 
nominees jongler esses. Tous se retiraientaParis, 
dans une seulc rue, qui avait pris le nom de rue 
des Jongleurs, et que l’on connait encore au- 
jourd’hui sous cclui des Menetriers. On y allait 
louer ceux dont on avait besom pour lcs fetes 
ou assemblies de plaisirs. Par une ordonnancc 
de Guillaume dc Clermont, prevdt de Paris, 
datee du 14 scplembre 159i>, il fut defendu aux 
jongleurs de rien dire, representor ou chanter 
qui put causer quclque scandale, a peine d’a- 
mende etdc deux mois de prison, au pain ct 
a 1’eau. 


Cortes, les farces des jongleurs auraient of- 














fcrt un certain interet au spectateur, si les ex¬ 
travagances immorales dont elles etaient ac- 
compagnees n’eussent souleve dans Tesprit des 
gens dc Lien une repugnance qui fit mepriser 
Icurs acteurs. Aussi, pour designer une chose 
mauvaise, folle, vaine ou fausse, on Fappelait 
jonglerie. Cette expression qualillcalive, quo 
nous employons encore, a bien perdu de sa va¬ 
lour en venanl jusqu’a nous*, cependant le Die- 
tionnaire del’ Academic Y exp lique encore ainsi ; 
Charlatanerie , tour de passe-passe. 

Enfin, la jonglerie devintle partage des holes 
de la Cour des Miracles, et la Esmeralda, Fun 
des personnages du roman intitule Notrc-Dame 
de Paris, par Victor Hugo, est une peinturc fi¬ 
ddle des jongleresses du temps. 

Depuis cettc epoque, tous ces individus qui 
couraient les foires et les places publiques furent 
appcles Bateieurs ou Histrions. Queiqucs-unssc 
sont fait une ccrtaine reputation, soit par une 
. pantomime spiritucllo, soit par des reparties beu- 
rcuses*, on peutciter dc cc nombre ccux con- 
nus sous le pseudonyme do Bobechc cl de Gaii- 
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m a free, qui avaient imite les Gros-Guillaume, 
Turlupin, Scaramouche, Gaulicr-Garguille ct 
autres. Mais ces moms do bateleurset d’histrions 
sentaient la place pubUque, et Feducation qui 
faconnait nos mceurs, devait assez polir notre 
langagc pour les remplacer. Aujourd’liui les ac- 
tcurs en plcin vent sont nommes 

FIGURISTES ou GROTESQUES, 

En choisissant cc dernier mot pour fairc lo 
titre de notre livre, nous avons l’intcntion d’of- 
frir au public quclqucs scenes des spectacles 
forains. Nous nous sommes efforces de corner- 
yer acbacune des charges la couleur origin ale 
donnee par son auteur, et d’y joindre tout ce 
qifelle a pu gagner de sel <et do malice on pas¬ 
sant par les ateliers de pcinturc ou de sculpture. 
Cepcndant, en donnant ces scenes revues ct 
considirabJement augmmlccs, nous avons pris 
sur nous d’en rctranchcr tout cc qui pouvait 
blcsscr les orcillcs dc la jcuncssc. 
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Noire avant-propos liistoriquc nous dispense 
de clierclier un ordre clironologiquepour la clas¬ 
sification des dix sujets quo nous avons clioisis j 
cependant il existe un droit d’aneiennete, quo 
pourraient reckoner quelques-uns de ccs arts- 
libiraux. Ainsi, il est certain que le spectacle 
dc Polickindle doit avoir le pas sur tous les au- 
Ires, puisque le personnagc est une creation des 
Grccs. Le diseur de bonne aventure, chiroman- 
cien en plein vent, ne descend-il pas eii ligtie 
dircctedes divinatcurs grecsj ct ne fait-ii point 
partie de cctte grande famille dc Bolieraicns qui 
do tout temps a predit l’avenir, sans pouvoir cn 
prejugcr pour clle-memc? On pent done le pla- 
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cer aussitOt a pres \cs paillasses, les apprivoiseurs 
d’animaux , les jongleurs et les musiciens ; en- 
fans abatardis des aneiens trouveurs, chanteurs, 
gouliards et jongleurs, doiyent sans aucun doute 
venir ensuite. Cette science de TOpticien qui 
rend cliaquc jour tant de sccours a la marine, & 
l’astronomie, qui nous a donne unc longue et une 
double-vue, ne convient-il pas de la fairc datcr 
de l’eDfancc de nos arts?Quelle place assignor a 
V Eseamoteur, qui doit a la physique tous scs se¬ 
crets de prestiges ?N ? est-ce que dans notre temps 
que Ton a vu des CharlatansP II n’en est pas de 
mdme des industrieis connus sous la designation 
de Savoyards; depuis quelque cent ans seule- 
ment ils ont su nous rendre leurs tribulaircs on 
cxploitant notre badauderie*, nous les placcrons 
done a la fin de notre ouyrage. 




RECHERCHES 1IIST0RIQUES 

jl t>f• lITJl'l©*: 'j. *V} S til ) yufi], 

« 

sen 


POLICHINELLE. 


« Moi un bossu ! • * 
{Drame du Potidtine lie fra nca is,) 


m 

Pauvre Polichinclle! Eire tout a lafois rdcl 
ct fantastique qui nous amuse dans noire jeu- 
nesse, et qui nous rejouit encore par lc souvenir 
quand le temps a pose sa main de plomb sur 
notre tSte. Pauvre PoliciiinelLe! que de reeber- 
ches scienlifiques, litUSraires, archdologiques, 
n’as-tu pas fait fairc! Tous les peuples briguent 
Tbonneur de t’avoir donne le jour. On pretend 
que tu as fait l 5 amusement dcs enfans de Jacob, 
lorsqu’ils etaient encore au bcrceau-, voila pour 
l’Egypte. La Perse, dit-on, t’a donne le nom de 
Pend}; l Auglcterre t aurait baptise deccluide 
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Punch ,* rItalic latino aurait eu le bonhcur do te 
posseder sous la designation de Maccus ; puis, 
un beau jour, un auteur latin so serait servi do 
l’expression Pullicenus pour designer unpoulctj 
et, plus lard, lcs It aliens t’auraicnt gratifie du 
nom de Pulcinello , par corruption et pour faire 
allusion a ton pauvre ncz, qui rcsscmble assez 
au bee du Pullicenus. Enfin, qui le croirait? 
le serieux allemand et le froid hollandais vou- 
draient presque que tu leu r cusses dul’existencc. 
Mais tu sauras les dctromper un jour, n’cst-cc 
pas? tu diras a l’anglais qu it t’a fait trop me¬ 
diant, aux autres qu’ils t’ont crcc trop bote; tu 
leurferas savoir, enfin , que ta patrie cost la 
France, Paris, les Champs-EIysees! Et si cc 
n est vraiment pas la quo tu as recu naissancc, 
tu dois au moins avoir fait des demarches au- 
pres des autorites pour y Ctre naturalise ^ car ton 
chat, ce pauvre minet, ne l as-tu pas apporte et 
etabli dans ta maison. Nous savons bien que 
FAnglcterre est le pays de Curran, qui, encore 
enfant, sut te comprendre el faire honte au ba- 
teleur dcNcw-tyfarkct, en lui prouvant qu il ne 
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connaissait pas ta langue; mais il fut ingrat! II 
oublia qu’il te deyait son amour pour Fetudc, et 
que s'il ayait cte avocat, puis membre de la 
chambrc des communes, puis grand chancelier, 
toi, loi seul, en etais la premiere cause, Crois- 
moi, il faut Foublicrl 

Et d ailleurs, n’as-tu pas un rejcton dans 
notre belle France! Cc petit bourgeois bossu, 
joyeux enfant des barricades de 1850, policbi- 
nclle yivant que nos carricaturistes ont bahille 
de toutes lesmanieres, nest-ilpas ton fils? S’il 
a dcgen<$re parlc nez, il a bicn gagne par les for¬ 
mes ! 













































DIIAME 

DU POLICIIINELLE 

fiCEIT SOUS SA DIClfiE AUX CIlAiiPS-gurstfES, 


ON A CONSERVE JLSQl ’.VIIX LICENCES FOETIQUES 

4 >E LACTEIJR, 


nviuivww>nv \iavw iwwviv*/wi miwn^ vm/vwiwuv iii %\w v% 

\ 

» 

POLICIIINELLE, au pubic . 

Avec grande impatience, 

Messieurs et Dames, je vous attendais. 
L'honneur de votre presence 
Vient de remplir tous mcssouhaits, 
Accordez-moi voire suffrage et votre amilie % 

He! oui, oui, oui! H<5! non, non, non! 

Rouitou, tou! 

J’ai bicn i'honneur de vous saluer. 

(II disparait.J 

SCENE PREMIERE. 

UN AVEUGLE, (il frapp e de son baton sur la 

balustrade.) 

Y a-t-il quelqu’un par ici ? Pan! pan! pan! 
n’cst-cc pas ici quc demeurc M. Pplichinclle, un 












homme charmant, hon, humain, genercux ct 
sensible?... Pan! pan! pan I 

FOLlCHIMilLE , dc Vintirieur dc sa maison. 

J1 n’y a personne. 


I/AYELGLE. 

Comment! il n’y a personne, ct Ton me re- 
pond. Pan! pan! pan! (// attend un instant et 
frappe de nouveau d coups redoubles.) lie! he! 
he! la maison. 

POLICHINFXLE, par distant. 

Si tu attends que la maison tc reponde, tu 
attendras long-temps. Ah ca! l’ami, a qui en 
as-tu ? 

L’AYEUGLE. 

Helas! mon bon monsieur, jc viens vous de- 
mander la charite. 

POLICIIINEUE. 

La charitd! tu plaisantcs, sans doute. Ya 
dans le faubourg Saint-Germain, rue Jacob, et 
la, tu trouYcras la charite. 
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L’AVEUGLE. 

Ca n’est pas cellc-la quc jc cherehc. Je de- 
mande si yous voulez me donner quclque chose, 

POLICHINELLE. 

Sije veux te donner quelquc chose ? et loi, 
que me donneras-tu? 

L’AVEVGLE. 

Ilelas! mon hon monsieur, je ne puis rich 
vous donner, moi! (En disant ceci y il gesticule 
et donne de son bdlon sur la tite de Polichinelle ; 
ce dernier lui saute sur le dos; Vaveugle cherche 
d s'en debarrasscr. ) Mon dieu! mon dieu! la 
maison me tombe sur les epaulcs. 

POLICHINELLE. 

Et moi dcs coups de baton sur le nez. Ma¬ 
raud ! tu ne peux done faire attention? 

L'AYEUGLE. 

Mon bon monsieur, jc n y vois point. 

POLICHINELLE. 

* 

Eh bien, prends dc la chandcllc. 
















L'AVECGtE. 

Toutes lc9 ch and el les da monde nc me fc- 
raicnt pas voir phis clair: jc suis avcuglc. J’ai 
eu Ie raalheur de m’endormir un jour a l’ombrc 
dusolcil, et depuis cet instant j’ai perdu la vue. 

POLICHINEtLE. 

Cc n’cst pas moi qui l’ai trouvee. Dans tous 
les cas on ne va pas clicz les gens pour les as- 
sommer. 

L’AVEUGLE. 

Mais ca n’est pas moi, c ost mon baton. 

FOLICHINELLE. 

Voyons ce baton. (II le lux arrache des mains ; 
Vaveugle fait tout ce qu : il pent pour le re- 
prendre.) 

L'AVEUGLE. 

Si vous ne me lc rendez pas, jc dirai a tout le 
monde que vous <Hes un fourbe, un gueux. 

POLICniNELLE. 

Ca m'est egal. 

L’ATEGGLE* 


Un Yolcur. 


rOLIC.ITlN'ELlE. 


Ca m’cst egal. 

L’AVEUGLE. 

Un brigand, un scelcrat. 

POUCH INELLE. 

Ca m’cst egal} on note croira pas. 

L'AYEUGLE, 

Un vilain bossu. 

POLlcniXELEE. 

Moi un bossu ! dis-Ie done encore, 

L’AYEUGLE. 

Oui, oui, tin bossu, un bossu, un vilain 
bossu. (Polickinelle lui donne un coup de bdton 
sur le nez.) Hola la! il m’a misle nez comrac 
unc pi6cc de six Hards. A la garde! h Fassassin! 

POLICIIINELLE. 

Tu auras beau crier, personne nc viendra. 

L'ATEUGLE* 

Helas! mon bon monsieur, jc ne vous veux 
point de mal, mais rendez-moi mon baton. (II le 
prend par m bout .) 
























POLICHINELLE. tirant le baton a luL 

Tu lie [’auras pas. 

L'AYEUGLE, tirant a son tour le baton, 

Jc l’aurai. 

POLICHINELLE, mhxejeu . 

Tu He l'auras pas. 

L’AYEtGLE, mSme jeu* 

Je I’aurai. ( Folichinelle Idchc le bdton f 
veugle va se cogner confre le mur, ) 

POLICHINELLE. 

Aliens, liens, voila deux sous, ya-t-en , main- 
tenant. 

L’AYEUGLE. 

Merci , mon bon monsieur. Jc vais yous chan¬ 
ter unc chanson on grec, cn turc, cn anglais, 
cn espagnol, cn cbinois, cn portugais, cn aile- 
mand, ct yous acconipagncrcz : jc battrai la 
mesurc. ( II ehante quelques mots inintelligibfes 
cn ballant la mesure sur le dos de Polichinelle; 
celui-ci, furieuX) s’empare du Ini ton et dit :) 
Main tenant a mon tour. (Puis il ehante : roui 


tou ti, ti toil, sur Vair: J’ai da bon tabac, (en 
frappant du Id ton sur Vaveugle quil a bientdt 
assomme. ) 

POLICJIINELLE, apres avoir cnuclit I’ttvcugle sur la bains' 

trade. 

Ca lui apprendra a rogarder une autrefois a 
qui il s’adresse. ( /1 chante) Roui tou ti tou tou. 

SCftNE II. 

roUClllNELLE, LA FEMME PE L’AVEUGLE. 

E A FEMME DE L'AVEUGLE. 

(EUe prend son mari dans ses brasj plcure et 
crie en deplorant sa mart; PoUchincUe se dent 
dans un coin et ne dit mot; mais la femme de 
Vaveugle qui vientde Vapercevoir, sejette sur 
lui et lui mord le nez.) 

C ost done loi qui as tue mon pauvre mari! 
ab! brigand! 

POEICHINELLE, la repoussant.' 

Bites done, que me youIcz-yous? est-cc quo 
je vous connais? 

$ 
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LA FEMME DE L'AVEL'GLE, 

Miserable! je te connais, moi! et jc vengcrai 
mon pauyre mari. (Elle le mord dc nouveau .) 

FOLI CHINE LEE, 

Ab! tumords! (Il lui donne un soufflet) liens! 
(La femme de laveugle scprtcipite sur lui pour 
le dtvisager.) — Ab! tu veux m’egratigncr! at¬ 
tends, attends l (II lui donne des coups de bdton. 
La lutte s'engage; mais la femme de laveugle cst 
bientdt vaincue; clle va tomber sur son mari en 
criant: A la garde! aTassassin! Polickinelle la 
retourne avec son bdton pour s’assurer si die est 
morte; iljette ensuite le mari et la femme par la 
fenHre, et se met d chanter: Roui ton ti ton lou j 
mais entendant monter la gardej il se cache dans 
un coin.) 

SCENE HR 

POL1CUINBLLEdans ur coin, LE COMMISSAIUE. 

LE COMMISSAIUE. 

Ou cet-il, cc coquin dc Polichincllc! il nous 


fora done to ujoursdc ses tours. Si je le rencontre, 
son proces sera bientOt fait. 

Je suis ce fameux Mignolet, 

General dcs Espagnolels; 

Quand je marchc la terre tremble, 

(Vest moi qui conduis lc soleil; 

FOL1CH1NELLE, lui donnant un coup do Out on. 

Et moi la lunc. 

Le commissaire chercke d’abord d’ou luivient 
le coup quit a regu. 

Je ne crois pas que dans ce monde 
On puisse Irouver mon pared. 

rOLICIlIiV'ELLE. 

Ni moi non plus. 

tli COMMISSAIRE sc ret our ne et prend Polichinelle dans 

ses bras . 

A moi, mes gens! h moi, mon armec! jc tiens 
le fameux Polichinelle. A moi, mes amis, ap- 
portez la potence. 

T# 

(La garde sempare de Polichinelle . On place la 
potence aupres du chat 3 qui se leve sur ses 
pattes de derriere et montre les dents . On lui 










dit de tenir la potcnce; au lieu de le faire il 

saute d la figure du commissaire.) 

LE COMMISSAIRE. 

Mais mon chcr Minet, c’cst pour pcndrcce 
scdlerat de Polichinelle. (Le chat le mord et V6- 
gratigne de nouveau. .Ye sachant comment se 
dtibarrasser de 1 animal, le commissaire promet 
la grdce de Polichinelle j et dit que c’est pour un 
autre individu. Minet pr$te alors la pattc d 
V execution.) 

Allons, mon ami Polichinelle, il faut passer 
votrc tele la-dedans, et je ferai le restc. 

POLICHINELLE. 

La-dedans ? ca n’cst pas facile. 

LE COMMISSAIRE. 

Bath I c’est l’affaire d un instant. 

POLICHINELLE. 

Vo us croyez ? 

LE COMMISSAIRE. 

Mais certainement. 

POLICHINELLE. 

Eh Lieu, cssaycz d’abord. 


LE COMMISSAIRE. 

Point du tout. 

(PoUchinelle essaie ^ mats passe toujours la tele 

au-dessus ou au-dessous du neeud-coulant .) 

LE C031MISS A IRE {impatient£.) 

Mais tu n’as done jamais etc pendu ou \u 
pendre de ta vie ? 

POLICHINELLE. 

Jamais! je n’ai pas encore eu ce plaisir; j’a- 
voue que e’est la premiere fois. 

LE COilMISSAIRE. 

Alors ca u’est pas ctonnant. Puisquc tu ne sais 
comment t’y prendre, je vais te lc montrer. (II 
passe sa ttte dans le neeud,) Tiens, voila tout cc 
qu’il y a a faire *, tu vois que cela n’est ni long ni 
difficile. 

rOIJCHIXELLE, ( reqardant. dccdU.) 

Vous y etes, 

LE COMMISSAIRE, 

Oui! tu le vois Lien. 



rOLICHIKELLE. 


C’cstbon, alors, restez-y. 

II s’cmpare de lapotence, lux fait faire deux 
ou trots tours en Vairj et la met ensuite sur son 
&panic comme an voyageur quiporte an paquet 
au bout d’un bdton. Puis il se met d chanter: 
Roui tou tou tou, qu'il fait suivre du cri: Ha¬ 
bits, habits, vieux. galons, marchand d’habits. 
S'adressant d son chat: 

Eh bien, mon ami, Yois-lu quo je suis encore 
vainqueur cettc fois. II leprend sous son bras 
et Vemportc en rdpetant son refrain favori ; Roui 
lou tou tou. 
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ARGUMENT 


DE LA GRAVURE DU POLICHINELLE. 


Polichinelle s’est empare du baton de Payeugle, et 
s’en scrt pour lui appliquer de lemps en temps quel- 
ques bons coups sur la t<He; moyeu ingenicux de mar- 
quer la mesure de son^ritou tout tou touitou tou. L’a- 
veugle lui adresse des reproches et des menaees , et 
termine en Tappelaul vilain bossu. Cette injure, h la- 
quel le Polichinelle cst tres sensible, provoque le rire 
chcz tous les assistans. L’epouse ,du direcleur dc ce 
theatre en plein vent proiilc de I'hilaritd g^neralc 
pourfaire sa recettc, car rien ne rend gendreux corame 
la gaite; etpensant bien que l’exemplc entrainera les 
autres personnes, clle adresse son humble demande 
auxplus (Slogans de la soci&d. 

Pcut-oa refuser ua sou t^ce pauyre Polichinelle? 
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RECI1ERCIIES IIISTORIQUES 



SCR 



ILii (BillBTOm&KKBIHSU 


L’esprit liamaln ne pouvant 
connaitre 1'avenir, la vcrlii doit 
Clrc la divination, 

{Madame de Start.) 


Le jeu dc cartes dont se servcnt lcs cartoman- 
ciens ou lirenrs de cartes. est celui des Tarots. 

j 

Court dc Gebelio, dans son ouvragc du Monde 
primitif , ct de Paw, ecrivain hollandais du der¬ 
nier si£cle, pretendent que ce jeu nous vient des 

9 

Egyptiens*, ce dernier on altribuc Invention 
a Toth \ Court s’attache a prouver qu’il est le 
resume des philosophies oricntales : dans tous 
les cas, cc jeu est celui qui prete d’avantage 
au mysterc de la divination. II se compose dc 
soixante-dix-huit cartes divisces on vingt-deux 
atouts (dont vingt-un numcrotes) el de quatro 

















couleurs comprenant chacune quatorzc cartes. 
Les Eoms des quatre couleurs sont: Y£pee , la 
Coupe , \eBdtonetleDenier. Chaque couieurpos- 
gedc son roi, sa reine, son cavalier, son valet ct 
dix basses cartes numerottfes de un a dix. Yien- 
nent ensuite les vingt-deux atouts dont le fou ou 
mat n’est point numerote*, les autres portent 
leur numero dans l’ordrc suivant: le bateleur 
ou pagad, Junon , Vimperatrice , Vempereur, 
Jupiter ( ces cinq cartes sont les cinq petits 
atouts), Vamoureux, le chariot, la justice, le 
capucin , la roue de fortune, la force, lependu , 
la mort, la temperance, le diahle, la maison de 
Dieu, Vitoile, la tune, le soleil, le jugement 
dernier et le monde (les cinq derniers sont nom- 
mes grands atouts). 

Le jeu de piquet ordinaire sert aux discurs do 
bonne aventurc pour faire le petit jeu. Ces car¬ 
tes, suivant F opinion generate et unc version du 
pere Menestrier ( dans sa Bibliotheque curieuse 
ct instructive) auraient etc inventees pour dis- 
traire Charles VI pendant une convales¬ 
cence) des jrccbcrchcs a ce sujet ont demoutre 
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assez elaircmcnt qu’elles existaicnt avant ce roi, 
puisquc le manuscrit du roman dc Renard le 
contrefait, commence en 1528 et fini en 1541, 
en parle deja. 

Si I on en croit un tbeologien, la science do 
dire la bonne aventure, aprfcs Texamcn dcs car¬ 
tes 3 nous a ct6 transmisc par des habitans de la 
Basse-Egypte, que les Sarrazins avaient forces 
d’abjurer la religion ebretienne^ mais qui, rc- 
venus plus tard sous ladomination dcs chretiens, 
furent contraintspar droit dc conquete de se ren- 
dre a Rome pour demandcr au Pape F absolution 
dccctte apostasie forcee. On leur enjoignit alors, 
pour penitence, d aller sept ans de suite errans 
par le mondc sans jamais coucbcr dans un lit. 
Quant au nom de Bohemiens, on Ic leur donna 
a leur arrivec en France, parcc qnils arrivaient 
de Bobemej selon plusicurs historiens, ils en 
etaient alors (1427) a leur cinquit'mc annec, et 
avaient parcouru unc grande parlie de FEurope. 
On les designa d’abord sous le nom de Penan - 
cicrs (penitencicrs). 
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LE 


TIREUR DE CARTES. 


Vw u\ivv lvvviv kUuvimi ^u .i\uviivuvuv avi 


JANOT, 

yfprff* avoir 3onn$ de ta trompette, stjctte stir title chaise 

et but lie. 


Ah! ha, ha, ha, heu!... Quc je suis mal- 
heuxcux d’etre au service d un mailre qui ne 
me laisse de repos ni le jour ni la nuit*,... moi 
qui airae tant a dormir et qui me suis sauve de 
mon pays parce qu il fallait travailler, jc suis 
bicn tombe dans cettc maison-la! C’est vrai qu’il 
est de toutc necessite quc je mange, cl pen¬ 
dant que je me promenais sur le pave de Paris, 
cn arrivant de mon village, les aloueltcsne me 
sont point tombees tou tes rotics dans la bouche... 
En ai-je eu de ces malheurs! cn ai-jc eu! J'ar- 
rive de Troyes, mon pays, parla voiture la plus 
acceleree do MM. Souliers freres ct compagnie; 
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mais les rcssorls, qui n’on ctaient pas Ires doux, 
me donnent une courbalurc qui me force de 
m'asseoir a quelques pas de la barriere de Pan- 
tin, par laquelle j’etais enlrc dans la eapitale. 
Jc no suis pas plutot pose, qu’un grand gaillard 
vicnt a moi, et me dit d’un ton bien poli:« Mon¬ 
sieur n’est-il pas dtrangcr ? Oui, que je Iui re¬ 
ponds, je suis de la Champagne. —Ah! cornrnc 
£a sc trouve, quii rcprend, nous sommes du 
memo pays. — Yoila qui etait fameux, tout 
de meinc. « Eh bien! qu’il continue, si vous 
vcncz pour voir la capitalc des arts, vous lom- 
bez joliincnt bien! jc suis a Paris pour mes 
plaisirs, ct je me promene $ nous pourrons nous 
livrerde compagnie & cette occupation. » La- 
dessus il me prend mon paquet, qui contenait 
deux chemises, une pa:re de has, deux inou- 
choirs et un bonnet de coton, en me disant qu’il 
va me debarrasser de ca. Moi, je nc demandais 
pas mieux *, ce coquin de paquet me gdnaitbeau- 
coup. II me conduit aupres d’un ami, un homme 
etabli, ma foi! vendanl des briquets phorphori- 
ques et des allumcttes qui prenaient feu du pre- 
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micr coup. Mon pays me (lit cn me montrant 
w/iebel hotel du boulevard Saint-Martin : « Te- 
nez, voila la maison de inon ami; e’est un ori¬ 
ginal qui adore ie grand air, et qui se tient toute 
la journee sur la place que vous voyez la j mais 
le soir on est certain de le trouver chez lui; 
si nous rentrons tard, yous entrerez la, et 
vous reclamerez votre paquet a son portier. 
— C’est bien, que je lui fais. » L ami prend 
le paquet, et nous allons au Jardin des Plantes 
pour voir les bates. «Elles ne sont pas loules la, 
me dit mon paysj mais il y en a bcaucoup, et 
ca sera bien long. Etes-vous a jeuii ? — Oui, 
que j’ lui reponds — Eb bien ! vous me ferez 
Famitie de dejeuner avec moi. — llien vo- 
lontiers.w Alorsil me fait cnlrer cbez un reslau* 
rateur ousquil y avail tout plein dc bonnes 
cboses : dc la gibelotte, des haricots, du fro- 
mage de Brie et des pommes de terre frites. Ij 
se met a crier : « Garcon! — C’est la fillc qui se 
presente. — II nous faut ce que tu as demeilleur 
en fricassee, et du vin a douze. Elle va bien nous 
servir, me dit-il, car je mange toujours ici, elle 
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sail qu’il me faut du bon. — Diablo ! quo je dis, 
il paraitque lepaysse traitc bien ! on voit qu’il 
a du foin dans scsboltes, comme disait le maitre 
d ecoledu pays.—Ah! comment est-ce qu’on 
t’appelle, mon garcon ? qui reprend.— He! he ! 
je m’appelle Janotpour vous servir. — Ehbien! 
mon chcr Janol, je veux te regaler gentimcnt; 
quand turetoarneras au pays, tu diras qne tu as 
trouvca Paris on compatriote qui t’a traite do la 
bonne facon.» Oh ! on effet, nous ayons mange 
comme des loops et hu comme one terre sechc, 
si bien que lorsque c’est vcnu a la fin , nos jam- 
bes plovaicnt sous nous comm de la ficelle. 
Moi, pour ma part, je voyais ur. lombre infini 
de chandelles, et des teles, des teles ! oh ! j’en 
voyais-t-y ! Mon pays me dit: « Mon pairvre 
Janot, je me sens un peu indispose , il fautqne 
je sorte un instant *, atlends-moi la, je rcviens 
de suite.)> Quand jesuis seul, je posemes coudes 
sur la table et j’appuie ma tele dans mes mains, 
car ellc etaitsi lourde qu’cllc nc pouvait plus se 
tcnir scule sur mes epaules; mais voila-t-il pas 
que je m’endors. Lc restaurateur, qui craignait 
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quc le froid nvenrhumat, vint mereveiller en 
me disant qu’il etait tard , et qu’on allait fermer 
la boutique. « (Test bien, fcrmcz, quc je lui 
reponds, ne vous genez pas, j’attends mon pays 
qui va reveuir. — Mais je ne peux pas vous 
garder plus long-temps ■, il nous est defendu 
d’avoir du monde passe minuit, et il est bientOt 
une heure : si vous restiez plus long-temps, le 
commissaire me mettrait a l’amende. — Bath ! 
bath ! laissez done, je ne suis pas du monde , 
moi, et votre commissaire ne vous dira rien. 
— Alions, pas tant de raison ; si vous ne voulez 
pas vous en aller dc bonne volonte je vais vous 
meUre h la portc. — Vo y ant qu'il avail un aussi 
mauvais caractere, jc me disposal a sortir, et 
deja je tournais le bouton de la portc , quand il 
me prend au collet ct me dit: « Ah! e’est cela , 
tu voulais reslcr alin de ne point payer! tu es- 
perais sans doutc nous echapper*, mais tu t’cs 
troinpe, mor. cher ami^ tu n’auras laclefdes 
champs que l /sque tu m'auras comple mes trois 
francs dix-sept sous. — Plail-il, monsieur le 
restaurateur? vous payer qoand e’est mon pays 
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qtii mo regale ! non pas, s’ilvous plait, Yous 
lui reclamerez domain ce qu’il yous doit. — Jo 
no fais point credit aux gens quo je ne connais 
pas. -— En voila one bonne charge! lui qui 
mange toujours ici! —Quand je laurai vu en¬ 
core uncfois, ca fera deux. Voyons, il ne faut 
pas tant de beurrc pour faire un quarteron 5 si 
tu ne vcux pas payer, je vais appeler la garde 
et te faire conduire en prison. —-Ah! vousic 
prenez sur ce lon-la, quc je Ini dis? eh bien! 
voila votre argent, mais vous ne me reverrez 
jamais, ni mon pays non plus. 

Toute la nuitje inesuis promenedans les rues 
de Paris *, helas! ce ne fut pas encore sans incon- 
venients} a chaque instant les fenelrcs s’ou- 
yraient et sans qu’on cut crie fgare l eau ! II me 
tombait sur le dos une pluie d’orago dont la va¬ 
pour avail souvent un parfum aussi fort quo 
celui de l’Eau de Cologno, mais dans un gout 
tout different. Tout cn me promenant je me di~ 
sais : Est-ce malheureux, ce pauvre brave 
homme depays qui s’est trouveincommode pour 
avoir voulu me regaler. AussitOt quc le jour 
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aura paru , j’irai voir son ami le vendenr de bri¬ 
quets, pour savoir son adresse. Lanuittermi- 
nec, je me rends au bonlcvart Saint-Martin , ct 
je vais (out droit a la bcile maison; je vois au- 
dessus d’unc porte: P-O-R-por-T-I-E-R-ticr. 
portier. Bon! que jo me dis, voila mon affaire. 
Monsieur le portier, je viens chercher un 
paquet que la personne a laquelle appartient 
cette maison vous a remishicr pour moi. —Yous 
vous trompez, mon garcon, je n'ai point de pa¬ 
quet, et le proprietaire ne pouvait rien me re- 
mettre bier, car il est a sa campagne depuis 
quinze jours et ne doit revenir que dans un mois. 

— Ah ben! voila une famcusc gossc ! il etait en¬ 
core hier a deux pas d’ici a veadre dcs briquets 
phorphoriques. Je l’entends encore quand il dit: 
t< Yous voulez vous amuser en societe, e'est 
bicn, en mouebant la cbandellc vous l’eteigncz; 
des tins disent quo vous etes maladroit, les autres 
parlcnta leur voisine, tout lemonde rit, cbacun 
dit la sicnnc,»a preuve memo quej’en ai achete 
un de cinq sous, a scule fin de me divertir, 

— Quel conte me faites-yous la, mon cber, rc- 






prend F honorable portier! M. le marquis ne 
vend pas de briquets. — La-dessus je lui eontc 
toute l’affaire. — Allons , jc yois ce quo e’est, 
vous vous etes laissc voler. Je vous conscillc 
d’aller chcz le commissaire dc police, qui dc- 
meure tout pres d’ici, et de lui faire votre decla¬ 
ration*, on parviendra peut-(Hre a dccouvrir les 
VO lours, on les arrfitera, et Ion vous rendravos 
effets apr6s la procedure, s’ils n’ont pas etc ven- 
dus on aneantis. » Je le remerciai de sa com¬ 
plaisance, et jc me rendis chez le commissaire. 
Mais les coquins s etaient si bien caches, qu’on 
ne les retrouva pas, et que j’en fus pour les frais 
de ma plaintc. 

Uu beau jour que je sortais dc la maison du 
commissaire , tout en deplorant mon malheur 
par une inondation de larmcs, un monsieur vint 
me Trapper surFepaulc et me dit, « queque t’as, 
mon grand garcon?—Jeluicontemesavcntures 
surprenantes et malhcureuses. —Jen suis char- 
mo, qu’il me repond; jc cherche un dornes- 
tique, et si lu le veux, tu entreras chcz moi; ily 
a toujours bonne tabic, bon feu, bon lit, et ja- 
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mais rien a faire.— Ca me va, alors.—Eh bicn, 
suis-moi. — La-dessus il me conduit rue du la 
Lune, dans line maison ou Ton nc voyait pas 
clair*, arrives au sixieme, au-dessus do I’cntre- 
sol,je memels a faire l’inspection des meubles: 
sur troischaises, deux navaienlque trois pieds, 
et l’autre manquait de paille. La table ctait on 
noycr, c’est vrai, mais il n’y avail rien dessus^ 
le feu se voyait par la fente dc la cloison chez sa 
voisine la blanchisscuse, et lc lit se composait 
de paille. Enfin , que jc me dis, s’il n’y a rien a 
faire, et si I’on mange bien, ca sera toujours 
une consolation. Ouiehe! je me love a cinq hcurcs 
du matin pour trotter toutc la journec com me 
un derate. Sur uu sou de lait pour mon dejeu¬ 
ner, je suis oblige de nourrir le chat; mon diner 
se compose d’une saucisse de deux sous, et jc 
me couche a deux hcures apres niinuit sur une 
liliere a carbon. A propos de courses, il faut 
que j’ailh porter cctte bouteillc chez sa mere 
qui est r dado... Yoyons que peut-elle conle- 
nir ?...€; doit etre quclquc chose dc bon!... 
pour sa mere... et qui cst inaladc... Si j’y gou- 
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lais!.., je la reboueherai bicn; ct puis j’en bol- 
rai si pen, si pen , qu elle ne pourra pas s’en 
apcrccvoir... Allons!... lUbouche la hou - 
ieille.) Un lout petit, tout petit pen. (// en avale 
nne gorgie et regarde la bouteille.) 11 n’y parait 
pas... je puis bien en boire encore un pen. (II 
boit de nouveau ct regarde encore la bouteille.) 
Oh! mais, j'en ai trop bu, cette fois!... com¬ 
ment faire? Si j’y meltais de beau?... Non!,., 
pi elle en conuait le gout, die s’en apcrccTra... 
Mon dien, mon dieu!... c’est si bon quo je ne 
pouvais plus m’arrdcr... Si je buvais tout!... je 
dirais a mon maltre qu'un cliicn en courant 
s’Cstjete dans mes jamhes, m'a fait tomber, et 
quo la bouteille s’est cassee. C’est cela, c’est bien 
cela. (II boit.) Yoila du vin qui est excellent, 
car c’est du \in, j’en suissAr... (II regarde la 
bouteille ct Vdgoutte.) II n’y en a plus, c’est 
ilni... Et puis s’il me cherche querellc, jc m’en 
irai... (Peu dpeu I'ivresse le gagne.) Je me ferai 
necromancien..., ea n est pas difGcile dc dire la 
bonne aventure. fDit-justc, eon maltre, entre 
dans le ccrcle et.vient se poser derrtere lui.) 






Tiens! au fail, pendant qu’il n'j SA pas, il fant 
que jc m’essaie. Quelle cst la personnp. de I’ho- 
norable societe qui roudrait mo fairc le plaisir 
dc prendre unc carte? (II en offrc> plusieurs 
personnel en prennent.) Tircz-les line a unejus- 
qu*a trois, et de la main gauche, (II prend les 
cartes de la premiere personae.) Yous avez 
eprouve dc bien grandsmalhcurs dans votre vie, 
monsieur j unc dame dont vous ne vous mdficz 
pas assez, a cherchd ct chcrche encore a vous 
fa ire du mal dans I’esprit de vos amis. Tvlais con- 
solez-vous, clle riy reussira pas, et l’as de cocur 
vous promet un pro chain manage; le sept de 
pique nvannonce que vous aurez des revers dont 
vous triompherez difficilemcnl. Lc ncuf de car- 
reau vous apportera sous peu un heritage qui 
vous sera contests: des proces vous cmpcchc- 
ront long-temps d’en profiler; mais tout finira 
au gre de vos desirs, car le valet de trefle, sous 
I’hahltd’un homme de loi integre, lcvcra tons 

m 

les obstacles, vous fera toucher l'argcnt, ct 
vous rendra posscsscur des ter res dont on you- 




lait vous frustrer. (Aupublic.) N’est-ce pas quo 
ra n est pas trop mal. 

DIT-JUSTE, lui frapp ant sur I'fpauio, 

Quc fais-tu la? 

JANOT. 

Je... jc m’excrcais, not’ maitre, 

DIT-JUSTE. 

Aux depends dc la complaisance de ces mes ¬ 
sieurs ct de ces dames j liens, maraud ! (il lui 
donne un soufflet; par ricochet> Janot va en ap - 
pliquer un sur la j one d'un gamin qui fail par tie 
du cercle des curie ux). Eh bicn! que fais-tu 
encore ? 

JANOT. 

Ilicn, not’ maitre. Yous m’avez fait tourncr 
conimc un lonton , ot sa jouc s’est trouvee sous 
ina main. 

DIT-JUSTE. 

AIl ca ! as-tu fait ma commission? 

* 

JANOT. 

Oui not’ maitre. Quand j’dis oul, e’est-a* 
dire non. 
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D1T-JUSTE. 

Comment, non! et tu oses mo le dire, 

* 

JANOT. 

Nc vous fichez pas , not’ maitrc. 

DIT-JUSTE. 

Voyons, parle! cettc bouteillc dc vicux Bor¬ 
deaux que je t’avais donnee,..? 

JANOT. 

Dam! not’ maitre, ca n’est pas raa faute. Y a 
un chien qui m’a passe dans les jambes, et qui 
m’a fait tomber. 

DIT-JUSTE. 

Tais-toi, ton baleine me prouve que tu 
mens. II faut alter dc suite chez un medeein, 
car cc vin etait einpoisonne, et si tu n’as pas dc 
prompts sccours, dans une bcure tu seras mort. 

JANOT. 


Yous diLes? 
Mort! 


DIT-JUSTE. 

JANOT. 


Ob ! la ! la! ohoh! la, la ! 


m 
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DIT-JUSTE. 

Eh Lion, qn'ns-lu done ? 

JAjNOT, 

Ah! ah ! j’ai la coliquc j ca me tort k venire 
cl I’cstomac. Oh! oh !... 

DIT-JUSTE. 

Allons, calmota fraycur. Ton infidelilenaura 
pas celte fois dc suites facheusos; roais nc re¬ 
commence pas, car je chcrchcrai encore a t'e- 
prouver, et tu pourrais nc pas fen lirer aussi 
bicn (Au public.) Maintenant, messieurs et 
inesdames, permeltez-moi de/eparerks sotlises 
do cet imbccilk; je no veux rien pour cela. 
Non, messieurs, e’est hon pour ces discurs de 
bonne aventure, qui vont dans les toires 
faire unc moisson dc pieces dc deux sous, Jo 
me nomme Dit-juste, connu dans tontc la Fran¬ 
ce cl dans les pays (Strangers, commc eleve 
du fameux Moreau. Necromancien et chiro- 
mancicn, je nc prevois pas sculcment l'ave- 
nir; je rappelle le passe, je parle du present. 
(Test alors, messieurs, c ost alors qu’on peut 
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voir si jc dis la verite. Si jo no mcts pas lc doigt 
sur la plaic douloureusc, si je ne dis pas les joics 
ou los chagrins que vous avez eprouves, sije no 
vous monlre pas les machinations perfides aux- 
quellcs vous etcs en butte, en vous indiquant 
les moyens de les dcjotier; entrez dans ce cer- 
cle,ct devant i’honorable societe qui m’envi- 
ronne, trailez-moi d’ignarc, de fourhe , d’im- 
posteur, je l’aurai meritc !!! Si an contraire j’ai 
frappe juste, si vous etes satisfait, dites-le a vos 
voisins , a vos amis^ c’cst un service que vous 
leur rendrez, car un avis, un conseii, peut sou- 
vent empGcher les proces, la ruine , lc deshon- 
neur! Youlant faire profiler tons mes conci- 
toyens des faihles talons quo j’ai rccu de la 
nature, avant mon depart pour 1’Italie, oil jesuis 
atlendu, j’ai mis le prix du petit jeu a cin- 
quante centimes ou dix sous, au lieu de trento 
sous que j’ai prisjusqu’a cc jour, ct le grand jeu 
a deux francs au lieu de vingt francs qu'on m’a 
tonjours payes. — Janot, scrs cos messieurs et 
ces dames. 




ARGUMENT 0K LA GRAVURE 


DU DISEUR DE BONNE A VENTURE. 


Janol, le domesiique du lireur de carles, vieni de 
falrc une parade qui a rasseirible aulour de lui un as- 
sez grand nombre de curieux; il en a profile pour 
distribuer les cartes en prometlant de dire gratis la 
bonneavcnture a ceux qui voudronlbieji en accepter; 
la t&che est trop forte pour lui, il ne sait dire que des 
sotlises. Mais son injure est arrivd, il lui fait te re- 
proche de n’avoir pas su profiler de ses lecons, et a 
voulu dedommager de leur complaisance les person- 
ties qui se sont pretees a cct essai; cn effet, il traite 
du present et de l’avemr; mais ce qu’il rappclle ou 
promet est bien vague, ie ]>etit-jeu n’en dit pas 
assez ; il a su pourtant piquer ia curiosite de maniere 
it fairc ddsirer le grand-jeu. Janol ofire done les car¬ 
tes qui doivent devoiler tous les secrets. Un jeunc 
soldatqui espere sans doute que la uecromancie irou- 
vera un baton de tnarecbal dans sa gibernc ou les ga- 
lons de capora! dans sa bonne tenue, s’est empress^ 
d’en prendre, et il ouvre le plus possible ses oreilles 
et ses yeux, aiin de nc point perdre uneseulc des pa¬ 
roles ddbitces par le Chiroinancien, Commeon r.c doit 
payer que si I’on est satis fait > nne jcunc bonne qui a 
sans doute des raisons pour attend re tout de I'avenir, 
acccpte Toil re qui lui est t'aite par Jariot. 

JLc carton qu’on voit so is le bras de 1'un des petits 
garcons qui ^Content, all ots assez qu’il fail 1’ecole 
buissonniere Pauvre on am! la Necromancie est 
une science assez certain* pour lui prod ire unepu- 
nition que ce mefait sait durcslc lui meriter. 
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iiEcirencims histoiuqtjes 


sen 


PAILLASSE. 


N’sautc point z’a demi, 
Paillasse, mon ami, 

Saute pour tout le monde; 

(BfirvAKGER,) 


Quelle place assignor a cepersonnage dansles 
fastes des arts liberaux que nous offrons aujour- 
d’kui au public. Faut-il supposer que les Ba- 
talorcs ou Bateleurs out les premiers cree ce 
rCde, melange du Janot et du Pierrot ?Le theatre 
de la foire nous a-t-il transmis ce personnage? 

Lc nom de Paillasse aurait du alors en rem- 
placcr un autre, car il ne peut dater quo des 
premiers temps de la fabrication de cette toile 
h carreaux bleus et blancs disposes en damicr, 
que nos grands-p&res croient avoir creeedans sa 
nouveaute. On cst done porte a croire que ce 











rftlc est nne creation informc flue a nos tretaux 
des baulevarts et Composee en qtiolque sorte 
par les saltimbanques de toutc espece. 

Veritable salmigondis de la poetique des 
carrcfours, on trouve dans le Paillasse la niai- 
serio du Janot, la desinvolturc du Pierrot, Pa- 
dresse du jongleur, le but du charlatan. La sculo 
chose qii’on lui doive reellement, e’est d’avoir 
importe, quoique defigures, les exercices gym- 
nastiques des Grecs-, car il ne faut pas chcrcher 
a se le dissimuler, ses tours de force , ont donne 
a nos instituteurs l 1 idee de rcnouveler les Grccs 
en tirant parti de la souplesse de not re en lance 
pour fapproprier au developpement de notte 
force physique. 







PAILLASSE. 


til vw ivi %ivni vnm\v\u n\ wvt wv\\ wUumivi 






Monsieur, Madame etle Petit GRAS-BOYAU, Musi¬ 
cians , une Clarinette et une Grosse-Caisse. 

MADAME GRAS-BOYAU. 

Yoyons, M. Gras-Boyau, salucz poliment ces 
Messieurs et ccs Dames, ct elites leur ce quo 
yous Yenez faire sur cclte place. 

M. GRAS-BOYAU. 

lie! lie! he! comment qu’faut s’y prendre 
pour saluer poliment ? 

MADAME GRAS BOYAU. 

On tire la jamhe en arriere cn inclinani lege- 
rementle corps en avant. 

SI. GRAS-BOYAU. 

Est-cc qu’ils voudront. 

51 ADAME GRAS-BOYAU, 

Tout le monde airnc la politessc, les dames 
surtout. 


tifl 
1 1 

















M. GRAS B0\ Al T , 


Mais si jc les fais tomber? 

MADAME GRAS-BOYAU. 

On uc recule pas tellemcnt la jainho.,.. 

M. GROS-BOYAU, s’adrcsiant A uncdamc. 

Votre picdjs’ilvous plait. (La dameserecule.) 
La , jc yous l avais bien dit, elk ne veut pas. 

MADAME GRAS-BOYAU. 

On nc flit pas elle nc veut pas^ ccla n est point 
z’honuete. On dit cettc dame nc veut pas. 

M. GRAS BOYAU. 

Eh ben ! cctte dame nc veut pas. 

MADAME GRAS-BOYAU. 

Imbecille ! jc nc tai pas dit d’aller tirer la 
jambe des messieurs ni des dames*, je t ai dit 
de les salucr coniine ca, (elle salue .) Messieurs 
el Mesdames, nous allons avoir Fbonneur de 
faire devant yous des tours de force que vous 
ne verrez executer que par nous seuls. Get en¬ 
fant, age de quatre aus. 











M. GRAS-BOYAU. 


Et Irnit jours. 

MADAME GRAS-BOYAU. 

Coinmencera par les equilibres sur lcs pieds, 
lcs mains et la tete; il continuera par le grand- 
ecart et Ies sauts perilleux. J’executerai ensuile 
lous ccs exercices, et M. Gras-Boyau, monte 
sur cette echelle, dansera sur des ceufs sans les 
casser. 

M. GRAS-BOYAU, contrefaisant sa femme. 

- 

Sans lcs casser. 

MADAME GRAS-BOYAU. 

Enfm, messieurs ct mesdames, je ter mineral 
cos exercices en portant iiOO livres ct trois 
hornmes sur mon venire, avant la tele et Ies 
pieds appuyes seulemcnt sur deux chaises. Co 
tour que Ton a surnommerinconiparable n’a ja¬ 
mais etc execute quepar moi seule. Mais, mes¬ 
sieurs ct dames, n’oubiiez point nos faiblcs ta¬ 
lents 5 voici notre petit bureau do recctte (die 
place uneboiteau milieu du cercle). Ayezducou¬ 
rage ala poche ct nous cn aurons dans les reins; 
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nons rccevons tout ce qu’on vcut bicn nous 
donner : dcpuis un liard jusqu’a vingt francs 
en passant par les ecus de six francs rognes, 
nous ne sommcs pas clii'iiciies. 

(Pendant ce discours , Paillasse s’est occupy 
de faire tenir son ichelle en lquilibre y en mettant 
des brins de paille contre les pieds.) 

MADAME GRAS-BOYAU, pousse 1‘ichellequi tombe sur 
te fiez de son mari; cclui-ci tombe u son tour et reste ass is, 

Que fais-tu l h , imbecille ! 

M. GRAS-BOYAU. 

Vous 1c voycz bien, jc me repose.' 

MADAME GRAS-BOYAU. 

Yoyons rcleve-toitu vas nous aider a tout 
disposer. Si je suis conlenle de toi, je te donnerai 
dc fargent pour aller boire. 

M. GRAS BOYAU. 

Fameux ! fameux! 

MADAME GRAS-BOYAU. 

Mais tu vas nous imitcr et faire dc ton UtieuX* 




M. GRAS BOY A l 1 . 


Soyez tranquille. Jo vous ai d<?ja vu faire, 
ca nest pas difficile. 

MADAME GRAS-BOYAU. 

Yoyons.—La culbute ! 

(Madame Gras-Boy an et son fils font la culbute; 
Paillasse veut faire de mime , mats il ne pent 
y parvenir. ) 

M. GRAS-BOYAU, la tele sur le lapis, il live tine jambe 

puis V autre. 

* 

Madame Gras-Boyau! 

MADAME GRAS-BOYAU. 

Dc quoi, mon ami ? 

M, GRAS-BOYAU. 

Faitcs-moi le plaisir de me lever la jambe 
droit e/elle live la jambe droite) } non, la gauche,, 
(die Uvc la jambe gauche ■> Vautre retombe) 
non , la droite^ (m&mejeu) non, la gauche. 

MADAME GRAS-BOYAU. 

Ah ca! est-cc bieulot fini ? 


















M. GRAS-BOYAU, sc relevant. 

Dame ! vous ne comprenez pas.Vous levcz la 
jambe droite, c’est tres-bien, mais il faut la tenir 
pour qu elle ne retombe pas. (Jl remet sa tUe 
sur le tapis.) Y Stes-vous ? 

MADAME GRAS-BOYAU. 

Oui! 

M. GRAS-BOYAU, se relevant encore. 

Oh bicn , moi, je ny suis pas. 

MADAME GRAS-BOYAU. 

Ah ca, te moques-tu dc moi 

M. GRAS-BOYAU, 

Non, oan’est pasra. Ditesdonc, la bourgeoises 
si jc mettais une table ou unc chaise contre mes 
jambes pour les soutenir? 

MADAME GRAS-BOYAU. 

IndiecillCjCela ne serait plus un tour dc force, 
tout lc raonde pourrait en faire autant. 

M. GRAS-BOYAU. 

Ah eli lien, alors faites ce que je vous ai 
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tlit, (It rcmet sa tete sur le tapis. Madame 
Gras-Boyau levc une jambe quelle tient en 
ihju ilibrepres del’autre .jC’est cela, ca va tres bien. 
CMadame Gras-Boyau Idche hs deuxjambes, 
et Paillasse va tomber sur le dos.) En voila un 
bon tour, beim? j’ai joliment tourne! 

MADAME GRAS-BOYAU. 

Aliens releve-toi, imbed lie, ct regarde com¬ 
ment nous nous y prenons , pour mieux faire a 
I’avenir. Messieurs et mesdames, n'oubliez pas 
les faiseurs de tours , s 7 il vous plait. 11 nc faut 
qu’une seulc personae qui commence pour cn- 
courager les autres. (On jette quelques sous.) 

M. GRAS-BOYAU, (se jetant A plat-ventre et mettant la 
main sur une piece de monnaie . 

Mam (j ras-Boyau ! 

MADAME GRAS-BOYAU. 

Eb bien, que veux-tu encore? 

M. GRAS-BOYAU. 

Je tiens un male. 

MADAME GRAS-BOYAU. 

lmbecille ! e’est une piece dc deux sous. 

k 






fit 
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M. GRAS-BOYAU. 

Eli ben, c'cst-ca. Les sous sont les fcmelles 
et les liards les pelits enfants. 

MADAME GRAS-BOYAU. 

La sirenc. (Elle execute ce tour.) 

M. GRAS-BOYAU, 

Six. ou sept, je n’y tieut pas. 

MADAME GRAS-BOYAU. 

Le saut de earpc. (Elle execute le tour et se 
releve). A ton tour, paillasse. 

M. GRAS BOY AU, 

Diles-donc, Mame Gras-Boyau, je nc suis pas 
fort sur la sirene. Est-ce quo vous nc pourricz 
pas me trouvcr autre chose ? 

MADAME GRAS-BOYAU. 

Fais le saut dc carpe. 

M. GRAS-BONAU. 

Dam! a vous parler franchemenl, je prefere- 
rais fa ire le saut de rablette. 

MADAME GRAS-BOYAU. 

L’ablctte ne saute pas, imbecillc j elle wage 

dans Leap, et sc torliile sur terre. 



M. GRAS-BOYAl 7 . 


C’estca, j’aime mieux me tortiller;on bien 
ne rien faire. 

MADAME GRAS-BOYAU , Ivi dormant vn soufflet, 

• * t 

Tiens, paresseux , porte cola a la cuisine, 

M. GRAS-BOYAU. 

J' dirai qu’on yous le fricasse pour votrc di¬ 
ner \ gare les indigestions. 

MADAME GRAS EOYAU, continuant ses tours . 

Lc grand ecart. (File execute ensuite differens 
tours de force.) Maintenant la danse sur l’e- 
chellc. Allons, paillasse, a ton tour. 

M. GRAS-BOYAU. 

Ditcs done, Mame Gras-Boyau, si j’allais fairc 
une omelette sans bcurre, lapoussiere servirait 
depoivre. (II monte sur le premier echelon,et fait 
alter Viehelle en avantet en arriere; il monte en- 
suite sur le second , le troisieme et le quatrieme 
Echelon, en faisant le mlmejeu.) Oh! la bour- 
geoise, si yous voyiez tout ce qu’on decouvre 
la-bas dans lc lointain! 












MADAME GRAS-BOY At. 


Lcs lours Notre-Dame, lo Pantheon, lcs Tn- 
valides, sans doulc ? 

M. GRAS-BOY At 1 . 

Oh ! bien mien* que cola. 

MADAME GFAS-BOYAt. 

He! que \ois-tu done? (Elle s'approcke de 
luL) 

M. GRAS-BOYAU. 

Tenez, la-bas, la-bas. (II eternue). Ah! ah ! 
p’silt ! 

MADAME GRAS-BOY AU. 

Malpropre! tu nc peux le detourner, afin do 
ne point cracher sur la figure des gens ? 

M. GRAS-BOYAt. 

Dam , ca n’est pas raa fautc. Ponrquoi venez- 
vous mellre votre figure sous mon nez. 

MADAME GRAS-BOY At. 

Voyons, imbecillc, depechc-toi. ( M. Gras - 
Boyau par ait faire de grands efforts pour pa rvc- 
nir d faire quelques pas arcc son ec ladle ^ mais 
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hientdt il saute et arrive d Vcndroit ou sont pla¬ 
ces les oeufsj d chaque saut ilpousse Vexclama¬ 
tion Ah! comme quelquun content de soi-memc.) 
Courage , mou ami paillasse. 

(AT. G) ’as-Boyau saute plusicurs (bis anpres 

ou dans Pespace qui s’epare les ceufs , sans ks 

* 

casser ) » 

MADAME GRAS'BOY AT'. 

Allons 4 e’est (res hicn. (M. Gras-Boy aura 
prendre ce qu it ya de monnaic dans la sehiUc } et 
ramasse ks sous qui sont par terrej. 

Eh bien! que vas-tu faire ? 

M. GRAS-BOY AU. 

Vous in’avcz dit que si vous eliez contente dc 
moi, vous me donneriez de 1 J argent pouraller 
boire*, je me sers. (Mame Gras-Boy an vent re- 
prendre Vargent.) Vous n’avez pas besoin de 
compteralleZjje prends tout, vous aurez le restc, 

M ADA ME GR A SBOYAU. 

Mali)elireux ! et les enfans et ta femme ?... 

M. GRAS-BOY AU. 

Quand j’ai bien bu et bien mange, ils no 
dqivent avoir besoin de ricn. 
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MADAME GRAS BOYAl*. 

Yoyons, donnez-moi cot argent. — Mes¬ 
sieurs et Mosdaflnes, je Vais continuer par le 
tour incomparable qui consiste a porter surmon 
ventre cinq cents iivres et trois hommes des 
plus patauds de la societe. ( Elle va dtmander a 
phisieurs hommes d’eiih'er dans le cercle y tous 
refusent). II cst inconcevablc que dans un nom¬ 
bre aussi consequent do personnes qui m’envi- 
ronnent, jen’en puisse pas trouver trois asscz 
obligeantcs pour me rendre ce service. Mes¬ 
sieurs les militaires, qui sont si aimablcs nc 
nicrefuseront pas, j en suis sure. (Une dou~ 
xaine de tonrlourous entrent dans le cercle.) 
Braves soldats, il ne men faut quo trois. (Tons 
sc retirent; cite en dtsigne trois qui rent rent 
aussitdt. ) Ces aimablcs fantassins sont gros et 
lourds commc dcs boeufs \ e'est pour cola que 
je les ai cboisis. Nous allons commencer tout u 
l'iicure, 

M. GRAS-BOYAU. 

En attendant, jevais m’amuser un pen. (II 
va aupres d un enfant.) Dis-donc, gamin, sais- 
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tu Lion jouer au Lilies ? ( Venfant fait tin signe 
affirmalifEn luifaisant cede question paillasse 
se vetourne > mouille son doigt de salive „ et le 
pose sur un morcemi depapior quit vient de dd- 
ployerj Nous rirons joliment tout a l’lieure. 
(Au gamin, ), Yieus, alors , nous allons faire 
unc partie. Tiens ! qu’as-fu done au cou ? (II 
y pose le doigt quil vient do charger de poudre,) 
Ce n’est ricn, ya, Getait unc petite bCte qui 
se promenait sur la grosse. ( Au public. )Nous 
allons rire! ( Au gamin. ) Ainsi, tu sais jouer a 

la fouillousc, au pot, a la tapelte ? 

. • 

LE GAMIN, tout en frottant son cou, 

Oui monsieur. 


M. GRAS-BOYAU , prenant Venfunt par le bras at lut met ■ 
taut encore de la poudre. 

Eh Lien! tu vas me prefer dcs Lilies, et nous 
ferons unc partie. 

LE GAMIN', se grattant altcrnativemcnl lo cou et U bras, 

Jc n’en ai pas. 

H. GRAS-BOY AU riant. 

Ah ra ! cst-ce quo tu as uno legion dc puces? 




sr 
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LE GAMIN, sc grattant tovjours. 

Non monsieur. 

M. GRAS-BOYAl V/« public. 

Hein ! com me il travailic! Bien , mon ami, 
bien , continue toujours. Rien n’est agreablo 
com me ccttc poudre , la pondre de Path agon , 
he ! lie ! On esi dans un hal, on veut g’amuser, 
c ost bieii^ on va inviter une demoiselle , on a 
le soin de se mettre un pen dc poudre aux 
doigtSj bon*, les mosiciens orient en avant deux; 
vous prenez la main de votre danscusc, ct crac! 
Yous faites semblant d’arranger sa coll ere tte, ct 
v la qu’un instant apres elle est com me le jeune 
amateur que vous voyez la. ( II imife quelquun 
qui sc yratte .) L r n soldal a pour eainarnde de 
lit un mauvais coucbeur qui l empedie de dor- 
mir, il se dit: e’estbon , la, tume le paicras ! 
ba-dessus on prend un paquet de poudre qu’on 
seme dans les draps a la place du voisin in¬ 
commode. Toute la nuit il sc retourne el se 
graltc *, ct plus il se gratte et plus cela le de- 
mangc. Je pourrais citer millc bons tours sem- 
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hlahlcs: mais l’intelligence des achctours y sup— 
pleera. Vous me dcmanaerez : mais los paqucts 
eoOtent-ib Lion cher ? Pas du tout, messieurs, 
mi sou! et avec uu paquet on pent s’amuser 
pendant huit jours sans Loire ni manger. Tons 
voyez quo e’est Ires economique, Parlcz; 
messieurs et dames, faiies-vous sen ir. AussitOt 
apreSjMam’e Gras-Boyau portera sur son ventre 
les cinq cents livres et ies trois homm.es qui at- 
tendent. 

( En effet, a pres la rente des paqucts de pou~ 
dre , Madame Gras-Boy au execute k tour pro¬ 
mts, a la grande satisfaction des amateurs A 
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DE LA GRAVURE DE PAILLASSE. 


Qnclques personnes sc sont assemblies pour voir 
les tours de force dc la famille Paillasse. M oie Gras- 
Jtoyau a ddjli exdculdunc partiedes siens. Monsieur 
Gras-Boyau commence son exercicC d'equilibre, Glia-* 
cun croit voir l’dchellc ecraser les ceufs^mais 1’adresse 
de Paillasse y met bon ordre. 

Un enfant placd derriere M* Gras-Boyau,et qui n’a 
sans doute pas encore vu ses tours surprenants,craint 
une chute et dtend les mains pour le relenir, Pau- 
vrc enfant ! il ne connait pas toute l’agilite dufaiseur 
dc tours, il ne sail pas encore que M. Gras-Boyau , 
place sur son echellc, est plus solide que bien des 
potenlats. 
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UECHERCIIES 



sun LA MAPUERE 


D’APPRIVOISER LES ANIMAEX. 


o L’bommc qui apprivoU 
«les animaux ne peut s’ap- 
o privoiser lai-mCme. 


(Sawt-ChrysostOme.) 


Dcpuis que les voyages de long cours sont 
communs, si I on nc decouvreplus de nouveaux 
mondes, les sciences naturelles s’enrichisscnt 
de nouvelles cspeces danimaux ou au moins 
despfcccs peu connues. 

Quel honheur pour un voyageur de pouvoir 
etre le par rain d un quadrup&de, d un bipeeje 
ou meme d’un volatile, lant petit soit-il ! No 
doit-on pas aussi eprouver un certain plaisir 
a commcnter Cuvier, cc pore dc la Zoograpliie j 
de pouvoir ecrire : il a dit vrai*, il s’est trorape, 
telle espece nest point rare ; ou ellc nc l est que 
duns telle coutrcc ? 












Soil amour dc la Zoologie, soil amour proprc 
dc voyageur, la science y gague bcauconp, et 
nous possedons maintcnant des donnees ccr- 
taincs sur les habitudes et Ie caractere d’un 
grand noinbre d’animaux. Grace a ces obser¬ 
vations, les soins ct la patience out sou vent 
triomphd d’un naturel feroce, ct I on voit quei- 
quefois, de nos jours, des Lions, des Elephants, 
desTigres, manger dans la main dc lour Cornac 
conunc des animaux domestiqncs. 

Que pourrions-nous ajouter pour servir de 
preuve apres avoir cite le fameux Martin? Tout 
le monde se rappclle sa menagerie du boulevart 
Bonnc-Nouvelle. Tout le monde seresserredans 
ses vetements, retient sa respiration, et tremble 
encore au souvenir du spectacle offert par cet 
ctonnant apprivoiseur au theatre de Fra neon i. 
Onlc voit dans la cage de fer, debout aupres des 
jions, les tenir a ses pieds par la seule puis¬ 
sance d’un signe; on craint pour les jours du 
maitre auplus petit mouvement de ces animaux; 
niais un geste, plus imperatif que le premier, 
les oblige bientot a courber leur noble tete et 
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la farce morale I’emporte encore dans cettc cir- 
constancc sur la force physique. 

II y a peu , ou plutut il n’y a point d’appri- 
voiscurs d’animaux pouvanl egalcr Martin, 
ceux qui montrent des Serpents Boa doux 
comme des moutons, ont le soin d’arrachcr tous 
les deux ou trois mois au plus les crochets a 
venin qui les rendent dangereux. Quc pourrait- 
on retircr au Lion pour aneantir sa force? 
L’absence de nourriture le rendrait plus fa- 
ruoche. Pourrait-on sans de grands dangers lui 
arrachcr les dents ? ctdans ce cas encore la force 
musculairc de scs machoires parviendrait sans 
peine a hroycr les os de l’imprudcnt qui lui 
ahandonnerait un de ses membres. Quel moyen 
employer pour se preserver de la patte de cet 
animal qui n’a besoin quc d’un coup pour cn- 
foncer le crane epais d un Bufflc? II faut done, 
pour apprivoiser le Lion, un grand fonds de 
bonte ct de patience, unc force de volonte a 
toute epreuve ct surtout unc juste severite. 

La faim est le scul moyen d’apprivoiscr l’E- 
lephant. Auncccrtainc epoque, de l’annee lors- 

5 




qu’il se dctachc de la troupe donlil faisait parlie, 
les naturels du Ben gale condiment deux <5ld- 
phants prives a l’endroit d’ou partent lcs rugis- 
semcns, ceux-ei vont au devant de V animal 
qui, ne d on taut pas qu’ils sont comnie lui ha¬ 
bitants des forets, ne tardc pas & faire route 
avcc eux. Bienl&t les animaux prives se placent 
aux cStes de lanimal salvage ct s’cfforcentde 
detourner son attention ; les Cornacs se glisscnt 
alors doucement dcrrifere lui, l’amarrent soli- 
dement par les pieds au tronc de l’arbrc le plus 
voisin, ct le Iaissent dans cot etat aux prises avec 
la faim qui sait bient&t le rcndre traitablc. Lors- 
qu il est complctement epuise, les Cornacs, aides 
des deux traitres, vienncnt le cherchcr pour le 
conduireS la villej malheur k lui s’il lui pre- 
nait enchemin la fantaisic de faire le rebclle, 
les coups de trompe do ses eamarades feraicnt 
prompte justiccde son incartade et le forceraient . 
k rcntrer dans le devoir^ inais il n’a souvent pas 
la force d’etre mdchant. II s’habitue prompte- 
ment ensuite k sa nouvelle condition. 

UOur* est plus difficile prendre: lei rusr* 


uont pas cours aupr6s de iui. Pour parvenir a 
s’en rendre maitre, il faut 1c saisir a la mamelle 
et le nourrir de manierc a etouffer en lui celte 
voracile qui le rend redoutablc; ccpcndant, et 
malgrc tout le soin qu’on pourrait prendre de 
son education, l’Ours ne fera jamais un animal 
domcstique. Un ecrivain anglais racontc a ce 
sujet le fait suivant: 

Un deses amis, capitaine d’un yaisseau mar- 
chand, avail fait voile pour l’Amerique^ au 
moment de toucher au hut de son voyage, il fut 
jete par une tempele sur une des coles du nord 
et force d’y restcr quelques jours pour qu’on 
fit au b&timent ics reparations necessaircs. 
Malhcurcux de son oisivete, il chcrcha un 
moyen pour utiliser dignemcnt son temps et 
s arreta au projct de donner la chasse aux ours. 
Quoiqueles chasseurs, tous vigoureux et adroits, 
fussent au nombre de huit, ou lutta long-temps 
avant d’avoir la victoire sur une ourse qui etait 
suivie de deux oursons tres jeunes. La vue des 
pctits lechant les plaies de leur m6re eveilla 
dans le cceur du capitaine une certain* eoni- 

5 . 
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passion qui lc porla k sc charger d un de ccs 
pctits orphclins. 

Trois ans s’etaient ecoules dcpuis cctte chasse, 
ct le petit ourson, tout en prcnant de la force, 
n’avait point pour cela perdu de sa douceur. 
C’ctait un gros chien que lcs gens de Fequipage 
carcssaicnt a Tenvie, et qua ml le capitaine re- 
venait a Londres, son ours, qu’il nommait 
Tom, etait un camarade que scs enfans re- 
voyaient avec plaisir. 

Un jour que le capitaine rentrait en famille, 
on voulut cdlebrer dignement son re tour en 
faisant un repas splendide, et ddja le bouclicr 
yenait d’apporter et d’etalcr sur les tables de 
cuisine les morccaux de viande qui devaient 
servir aux btef steaks ct roast btef, lorsquc 
Tom sejcta dcssus avec un regard dans lequel 
hrillait la feroeile. La vue des chairs saiguantcs 
avait rappele son naturcl. Lc capitaine compre- . 
nant tout le danger qu’il y aurait desormais a 
vivre avec un bOte semblable, se saisit du cou- 
teau du garcon boucher, passa douceracnt der- 
rierc Tours, ct apres avoir bicn mcsure scs dis- 
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lances, entra la lame au noeud dc la gorge de 
l animal qui cessa bientot d’exister. 

dependant on rapporte que dans la maison 
d’un des princes de Radziwill, asscz connu par 
scs bizarrerics cn Pologne et h Paris, on voyait 
les ours remplissant a table les fonctions dc la- 
quais. On doit penser que cc genre de service 
n aiguisait pas toujours I’appetit des convives. 
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JANOT soitnt unairdctrompettequi fait arr fin¬ 
ks passans ensuitc il sc met a chanter • 

Ah ! j’ai vu, j’ai vu! 

— Compere, qu’as tu vu ? 

J’ai vu une anguille 
Qui coifTait sa fUle 
I’our la marier. 

— Compere, vou* mentez. 

Mon dicu, mon dieu, j’suis-t-y gai, j’suis- 
t-y resouds aujourd’hui! Ah ! dam, aussi e’est 
qu’j’ai regu une lettre de mon p6re, qui m’a ete 
apportde dans un pot de beurre. La v’li, c’te let¬ 
tre. (II louvre et la frotte de sa manche droite.) 

« Mon cher petit B&inet, —e’est un petit nom 
d’amitid qu’on me donnait dans le pays, parce 
que j’tHais toutplein drOle,— si je mets la main 
* a ta plume pour t’ecrire la presente, e’est & tin 
« de nous informerj^de fra sanity quant £ la 











— so¬ 
rt notre cllc est tr6s bonne, si n est ta m£re qui 
« a unc taic sur les yeux \ ta sccur Manon qui 
« s'a casse unojambe, ct not vachc la rousse 
« qui vient de velcr. Moi j’n’ai que ma paralysie 
« qui ne me laisse que la jouissancc du bras 
n droit, dont a cause que je suis content, vu 
« qu’ca me laisse la valissence de pouvoir boirc 
a h Ieur sante dc mon petit vin dc la Cote-Patu, 
« ainsi qu’a la tienne. 

« Plus rien a te marquer, si non que tu m’en- 
« voie un bonnet de soic dc coton de laine 
« noirte x par l’occasion de ton cousin Bourdi- 
« dou, qui me fera beaucoup dc biensur la tetc 
« dans les gelees qui fait si froid. Ta marraine a 
« vendu sa truic, que e’est bien ebagrinant, 
« & cause que le cochon, mon pauvre llctinct, 
« est a xil prix. 

« Nous finissons en t'embrassant du plus 
« profond dc mon cceur, et sommes pour la vie 
« tes p£re z’ct mere , 

« Jea*x Godixot. » 


En voili-t-il, de ces nouvellcs! s ils savaient 




chez nous tous les malhcurs qui me sont arrives 
depuis que j’suis dans Paris, ils plcurcraicnt 
joliment. En arrivant, je vais me ioger dans un 
hotel de la rue Vidc-Goussct; des gens obli- 
geans font le ddmenagement do mes efTfets en 
raon absence. Jc demande une place a un pas¬ 
sant, il m’envoie place VcndOmc •, j’entre enfin 
chez un maitre qui me promettait de bonsgages: 
mais ouichc, 9a n’a jamais dtd pour moi des 
gages touches. Voyant que le guignon me pour- 
suirait, je cherchc h mo marier pour faire tour- 
ner la chance; je m’adresse & une blanchisseuse; 
mais elle n’dlait jamais prdte, il fallait toujours 
que je repasse. Je m’adresse a la fiile d uo tail- 
leur 5 celle-li, quand je lui cus dit ce que jc vou- 
lais, elle me repondit que je faisais un trop 
vilain patron. Ma foi! que je me dis, cn m'eloi- 
gnant de la fiile du tailleur, il paralt que je n’ai 
pasle fil. Voyant que jc n’dtais pas dans de beaux 
draps, un charbonnier m’offrit d’entrer chez 
lui. Alors je n’dtais pas blanc! une partic de la 
journco il fallait que je portc des sacs sur le dos, 
ct le rcstant, que je fende du bois, Lasse de nc 
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pas avoir un moment, do repos, je jetai un beau 
jour ie manche apres la cogntfe, et je dis au 
mattre quo cela ne pouvait pas durcr ainsi: il se 
init dans une grande colcre et me rnenaca de me 
batlre. Deeideraent, me dis-jc, d’un sac a char- 
bon 1’on no peut pas tircr de farine : il faut 
encore changer. J’enlrai chcz un marchand de 
volailles, croyant que les alouettes aliaient me 
tomber toutcs roties dans ie bee*, maisje fus 
forcts d’en quitter bientOt. Je pense qu’il n’y a 
rien de mieux qu’un etat, et je mo fais gareon 
boulanger $ je gagnais bien ma vie, mais cumwc 
il fallait payer souvent aboireaux camarades, jc 
mevis incessamment dansle petrin.Dccidement, 
me dis-je un jour, je ne pourrai rien metlre de 
c6te; toujours geindro, £a nc me va pas, quit- 
tons la boulangerie. Heureuserncnt un apprivoi- 
seur d’aniinaux m’olYrit de me prendre a son ser¬ 
vice. D’etre entre la, ca n’est pas si bete, bien 
nourri, bien log6, bien entretenu et rien h fairc 
que le caca k rctirer des boites ou dcs cages , 
et coname on ne leur donne pas beaucoup a man¬ 
ger. il n'y a pas grand' chose. 
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LE WA1TKL DJi JANQT, paraiuant en ce moment. 

Quo parles-tu de manger? Ne serais-tu pas 
content h mon service? 

JANOT. 

Si, si, si, not' maitrc. Je parle des bdtes. 

LE MAITRE. 

Les bStes et toi, mon ami, c’est la m&me 
chose. 

JAN 01'. 

Ah ! par exeinplc! $a vous plait & dire, not’ 
malt re. Car vous savcz quo lorsqu’ils ont beau- 
coup mange ils sont plus medians. 

LE MAITRE, avee emphase, 

C’est tout le contraire, mon chcr Betinet. 

“ 4 • * • r » t f * *' - * • j *. * 

L’animal qui n’a pas sa suffisance, reprend 
bientftt son naturel mediant et carnassicr *, et , 
faute d’alimens, sejette sur la main bienfaisante 
qui lui donnc sa nourriture, C’est, s’il m’est per- 
mis de m’exprimer ainsi, I’liistoire de l’homme 
en abrege : riche, il est souvcnt bicnfaisantj 
pauvre, il est toujours criminel-, car, lors 
rn^me qu’il ne le serait pas. il le scrait encore, 













vii quc kr premier vice est la paurrete. Mais as- 
lu annonce & ccs messieurs ct a ees dames le 
spectacle curieux et extraordinaire quc nous 
aurons rhonneur d’olTrir aujourd’hui a leurs 
regards ? 

J A NOT. 

Ma foi non! je prends toujours le Pelican 
pour un Hippopotam, et le Jaguar pour un Cro¬ 
codile. 

LE MAITKE. 

Imbccillc! tu ne pourras done rien faire de ta 
vie! —Messieurs et Mesdames, e’est pour avoir 
rhonneur de vous oflrir lc spectacle 1c plus cu¬ 
rieux, le plus surprenant, le plus extraordi¬ 
naire , quo vous ayez jamais vu. C’cst la mena¬ 
gerie complete des animaux rccucillis dans scs 
.nombreux voyages par votre scrviteur.Tous les 
animaux quivousont etc montresjusqu'ace jour, 
&aient cmpailles ou conserves dans de l’esprit 
do vin. Ici, messieurs, tout est vivant! et ce- 
pendant la plus grande partic est composec d’a- 
nimaux feroccs et amphibies. Vous y verrez 
d’abord le grand serpent Boa constrictor. Cet 


85 


animal, recucilli sur Ics cOtes dc 1’Afriquc , 
avale en un instant tout ce qui se trouve sur son 
passage , hommes ou animaux : les singes ct les 
lapins sont les plus petits morceauxdc son repas. 
Lorsqu’il trouve un ennemi digne de lui, il 
l’enveloppe dans millo nceuds, lui fait craqucr 
les os avec fracas et rdtoufle \ il roule ensuite sa 
victime contre un arbre, ct petrit, alongc les 
chairs, en les inondant de son infcctc have pour 
facilitcr lour cngloutisscment dans son gosier 
dilate. On peut suivre au travers de la peau du 
Boa Ics comes dc L’animal qui lui a servi de 
pature. 

Vousy verrez aussi 1c Jaguar connu g£n 6 rale- 
ment sous le nom de Pan there d’Amerique. Get 
animal, vorace et carnassier, est la terreur des 
autres animaux, et particulicrcment des Gazel¬ 
les 5 rien ne peut resister & son adresse, et l’Ali- 
gator lui-m£me, cc crocodile du nouveau monde 
quo vous voyez sur ce tableau, est souvent sa 
victime. Il est vrai de dire que le combat finit 
toujourspar la mort des deux combattans-, car Ic 
Jaguar, qui sait qu’il attaquqpait vaincment Pal- 
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ligator sur loutes les parties de son corps ou il 
est couvert d'une cuirasse d 1 Readies , s’^lance 
sur la tctc de cct animal ct lui cnfoncc ses grilles 
dans les yeux. Mais 1’alligator aveuglc plonge 
aussitot; tous deux disparaissent alors ct sont 
noyes. Yous voyez ici ce combat surprenant. 

Piusieurs socles d’animaux rares dans ces 
contrccs, et mdritant I’aUention du connaisseur, 
sont renfermdes dans ma menagerie. II y a le 
Paca ou cochon de laitdu Brcsil, lo Kinkajou 
ou Coati , tenant & la fois de l’Ours, de la 
Fouineet du Singe, le Maki brun. Singe peu 
eonnu dans 1’Europe, et le Muge ou poisson vo¬ 
lant. 

Yous y verrez encore, Messieurs et Dames, le 
G rand Pelican blanc. II ne se pcrcc pas lapoitrine 
pour nourrir ses petits, comme on vous l a dit 
jusqu’a ce jour-, non! messieurs \ et j'abuserais 
clrangemcntde voire bonne foi, si je vous faisais 
de semblablcs contes. La tendresse do ces oi- 
seaux pour leur famillc est bien reelle, mais clle 
ne va pas jusqua s’ouvrir le flanc. Cot animal, 
curicux par la poclte qu’il a sous le bee, se sort 
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dc cette poche pour mac^rcr les poissons qu it 
pfiche pour sa nourriture. 

Mais, messieurs, ce quo vous verrez de plus 
etonnant, de plus surprenant, de plus extraor- 
diuaire, e’est le fameux serpent de raer FAnacan- 
daia dor<5. Cct animal, p<5clu5 a Surinam, n’est 
a Paris que depuis peu de jours*, il a trente pieds 
de longueur, et son corps est aussi gros que la 
cuissc de Fhomrne le plusfortde la societe. Cost 
le premier serpent de mcr que Ton ait vu a 
Paris 

Cependant, messieurs,nous n’augmenterons 
pas le prix des places, que nous avons mis k la 
portee de tout le monde. Entrez , Messieurs et 
Dames, entrez dans’cctte enceinte, ct si vous ne 
voyez pas tout cc que je vous ai dit, si les ani- 
maux ne sont pas vivans, traitez-moi d’impos- 
teur. Mais si vous files satisfaits, vous paierez en 
sortant la simple bagatelle de deux sous par per¬ 
sonae ^ les enfans et les militaircs no donneront 
qu’un sou, Allez, suivez le monde, deux sous 
aprfis avoir vu. 

Janot et son maitre continucnt d crier : Eu- 
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trcz, messieurs ct dames , euivez lc mondc! ga 
dc cofitc que deux sous apres avoir vu ! II fau- 
drait do pas avoir deux sous dans sa pochc pour 
sc priver do co plaisir. 


t 
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ARGUMENT 


DE LA GRAVURE DE LA MENAGERIE. 


Janot, par ses lazzis;a rassembld les curieux. 
M. Malamore arrive cnsuite, continue la parade, et 
fait la description des animaux rares et curieux qtie 
renferme sa menagerie. Les ccoiiteurs, qui se sont 
d’abord dilate Ic cccur aux contes du valet, patent 
une oreille attentive au rdcit fait par Matamore, des 
dangers qu’il a courusen cherchanta apprivoiser ses 
animaux. L'elonnement et la crainte sont repandus 
sur la figure des personnages. Janot'profite de la stu¬ 
pefaction generale pour engager le public & entrer. 

« II ne faudrait pas avoir deux sous dans sa poche 
pour se priver dc cc plaisir. » 
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RECHERC1IES IIISTORIQUES 


IL1B8 


. , . . ; . 

Nous avons dit a peu prfcs, dans noire avant- 
propos, lout ce qu’il y avail 5 dire sur les Jon¬ 
gleurs frangais. II nous rcste a parler des Jon¬ 
gleurs indiens. 

Ceux-ci n’ontpoint Tadrcsse denoshateleurs- 

presque tousleurs excrcices sont fails a vcc des ser- 

. 

pens, dont ils s’entourent et qu’ilsraanicntaleurs 
gr6. Sans les croire cnchanteurs ou magiciens, 
honneur que leur font les Hindous, il faut leur 
reconnaitrc le talent d’attirer et de se rendre 
malt res du serpent nomme Cobra di capello, lc 
plus rcdoutablc de ceux qu’on Irouve dans 
l’lnde. Ils savent en faire leur csclavc et lui don- 
nerune Education que lesEuropecns ont sou- 
vent admir6e. Apres Fa voir desarmc de scs 
crochets a venin, pour rctirer ce que »es rnor- 










surcs auraient de dangcreux, ils parviennent, a 
force dc patience, & lui faire executor une sorte 
de danse commands par un gestc, ou seulc- 
ment par les yeux. 

Ces Jongleurs courent les habitations pour 
faire voir Icurs tours surprenans, et nc sont pas 
toujours Ires scrupuleux sur le choix des moyens 
pourse procurer dc bonnes rccettes. Un serpent 
est dr esse a se cache r dans un coin de ia mai- 
son, sans que les spectateurs s’en apergoivent. 
Au son d’un instrument, Tanimal sort de sa ca¬ 
chetic, ct le jongleur no manque pas de se van- 
ter d’avoir delivre Habitation d’un hOte incom¬ 
mode. On le croit sur parole, et Ton reconnait 
ce service cn lui donnant une somme plus forte. 

Quelqucs uns dc ces Jongleurs joignent au 
spectacle des serpens les tours des boules ct des 
anneaux consistant a jeter en lair huit ou dix 
dc ces objets qui forment des signes mysttfrieux, 
ou decrivcnt les trois parties de rarc-cn-cicl. 

La superstition, qui r^gneencore dans l’Hin- 
doustan, attribuc aux Jongleurs des pouvoirs 
surnaturels; inais commc ils sortent toujours de 
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la dcroicrc caste, les Indicns ont pcu dc consi¬ 
deration pour leur personne. Cette observation 
que nous faisons relativement aux Jongleurs 
indicns, existc dans toutc sa force pour les Jon¬ 
gleurs francais-, cependant 11 est a remarquer 
quo cctte troupe, peu nombreuse raaintenant, 
sc compose d’hommes destines d’abord a quel- 
que 6tat honorable, et principalement k ceux 
touchant k rimprimeric. Nous pourrions citer 
dix cxcmples, nous nous contcnterons d’entre- 
tenir nos iecteurs des deux Jongleurs les plus 
connus. 

L’un , qui jouit des honneurs de 1’equipage, 
ct dont Tctonnante chevelure a frappe tous les 
regards, est commis par unc dc nos meilleures 
fabriques dc parfumcrie de Paris, pour le debit 
d’une pommade qui fait ou qui doit faire pous- 
ser les cheveux. Ancien compositeur d’impri- 
mcric, dont la paresse a fait un bateleur, il est 
rempli d’adressc j il fait voler en l’air et rattrape 
avee une dexterite incroyable boules, anneaux 
ou poignards , e’est le seul moycn qu il cmploie 




pour rassemblcr le raonde autour de lui, ct ce 
moyen n*est jamais infructueux, car apr£s avoir 
vu avec unc sorte d’adrniration les diffcrens 
tours qui servcnt dc prologue a la pi6ce qu’il est 
appcle a re presenter, on dcoute encore avec 
plaisir le discours plcin do verve qu’il adresse au 
public, ct Ton sc laisse aller souvent a ache ter 
le pot qui doit centupler les ekeveux , les adou- 
cir ct les faire croitrc, 

L’autre, qui a succombo aux attaques du 
cholera , avalait des sabres et dcs epees , faisait 
jouer les boules, anneaux, poignards, etc, Cet 
homme avail joui d’une certainc aisancc par son 
dtat de fondeur cn caractercs d’imprimerie; 
mais Pivrogncrie, apres Pavoir conduit insensi- 
blement a Pabrutissemcnt, a la paresse, le porta 
& terminer ses jours sur les places publiques, en 
mettant a contribution la badauderie parisienne. 
Cclui-ci manquait completement de la facondc 
dn vendeur de pommadc j il aurait pu dire, 
commc ce d^putd de 1828, qui voulut un jour 
se mSler de la discussion : « Jc ne suis point 
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x’oralcur , messieurs , e’est connu. »> Sourent, 
apr£s s’etre perdu dausun labyrinthe de phrases, 
il ne trouvait d’autre rnoycn pour cn sortir, que 
cVadresscr mille injures au public. 



















LES JONGLEURS. 



A pres avoir disposi les diffirens objets qui 
dpivent servir a ses exerciccs } il sonne un air de 
trompette pour faire arrUcr les pas sans cn- 
suite il s'asseoit a la manure des musulmans , 
el essuie les sabres et les {pies quil a places de- 
vant luu 

L’on a vu souvent sur cette place des bate- 
leurs, des histrions, des soi-disant jongleurs 
faisant les tours de boules et d’escamotagc; mais 
les uns ne jetaient en l’air quo deux objets a la 
fois, les autres appclaicnt a lour secours tout 
le prestige de la physique. Moi, messieurs, je 
me sers d’adresse pour ce qui tient au jcu des 
boules \ mais rien ne Tient a raon aide pour faire 
passer entre cuir et chair les pointes que vous 
voycz, de la bouche aux yeux, en les condui- 
sant aiternativement de l’un a l’autre *, il n’y a 

6 
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point d’cscamotage possible quantl je fais entrer 
ces clous dans mes narines j ccs epees et ces sa¬ 
bres, tous de combat, sont bien en fer; je n’ai 
point aucou un sac a malice cjui me permettc de 
les faire disparaitre quand je les entre jusqu’a la 
garde dans mon gosier. 

Mais, direz-vous, comment es-tu parvenu a 
faire ces dangereux exercices ? Helas! mes¬ 
sieurs, parti coniine volontaire a la revolution 
de 95, j’ai fait toutes les guerres de la republi- 
que cl de i'cmpire. 

C’est dans la ville de Plymouth, ou je suis 
rest<$ cinq ans comme prisounier, que j’ai com¬ 
mence ces excrcices. Aucun autre avant moi 
n'etait parvenu a avaler des sabres et des epees, 
et je ne crois a personae l’envie de parlager mon 
dejeuner^il faudrait quelque chose de mieux que 
du the pour faire passer une indigestion de cette 
legume. 

Mais, messieurs, le prelre vit de l’autel, et ie 
macon dc sa truellc ■, je n’ai que cc moyen 
d’existence, el il sort a nourrir six pcrsonnos. 
Voici le bureau de rercttc, nem’ouhlicz pas. 
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Jp vais commcncer par le jeu dos Louies a 
deux, a quatre, a six et a huh; vous verrez 
lour a tour Yarche cn del, le feu d’artificc, les 
flammcs du Ben gale et le bouquet compose. 
Ceci merite toute rattenlion dcs connaisseurs. 
Je decrirai ensuite des signcs et des figures , cn 
faisant passer les boules et les anneaux autour 
de ma tfcte, par-dessus mes £paulcs et par- 
dessous mes jambes, a la maniere des jongleurs 
indicns; mais n’oublicz-pas, messieurs, mon 
petit bureau de recette. 

11 fait les tours promts; ensuite il compte 
Vargent qu’on lui ajeti , et dit d'un air dtdai- 
gneux. 

Cinq sous! cntre deux ou trois cents person - 
nes qui m’environnent! cela vaut-il la peine de 
Iravailler, d’abrcger ses jours par des exercices 
pcnikles pour vous procurer quelques instansdc 
plaisir. Jc vous 1’ai dit, messieurs, le produit 
de votre g6n6rositd sert h nourrir le pere, la 
m6re et quatre enfans. Si les trois cents per- 
sonnes qui sont la a me regarder jetaicnt cha- 
cune un sou, jc releverais quinze franc*. Avcc 
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un sou vous n’achetcrez pas do maison dc cam- 
pagne, vous no conduirez pas votre femme 
l’Opera, vous nc pourrez pas enfin faire vivre 
votre families moi, messieurs, je satisferai aux 
kesoins de la mienne, ct jc pourrai lui donner 
a manger autre chose quo du pain. 

II se tail un instant el jette un regard hau- 
taxn sur Vassemble. 

Puisque votre cgoismc vous rend sourd h ma 
pri6re, puisque vous ne comprenez pas tout le 
sacrifice qu’il faut faire pour venir sur une place 
puhlique amuser votre oisivete, je fixerai a 
vingt sous la somme qu’il me faut encore pour 
avalcr les sabres et les epees que vous voyez-la. 
Qu’esi-cc que vingt sous pour un nombre aussi 
considerable de curieux ? cela ne fait pas un 
demi centime par personne. 

Pour vous donner le temps de vous decider, 
je vais continuer par le voyage facial des clous 
et des pointes. — Un pied de nez l (II entre de 
(juelqucs lignes les clou$ dans ses narines . ) Si 
j'avais eu un nez scmblable quand j’6tais miti- 
tairc, les officiers n’auraicnt pas pu prendre l’a- 
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lignement. (Il entre Jes clous , et rien laisse 
passer que quelques lignes.) Un nez rctroussd , 
ou ncz 4 la Roxclane! — Les pointcs! — Du 
ncz k 1’ceii droit, — de Tceil droit a Toeil gauche. 
— Dc I’ceil gauche a la bouche. —Deux poiutes 
4 la fois ct en sens diverses. (II recommence la 
designation. Quandce tour est termini, il compte 
de nouveau sa recette.) Quatorze sous! il man¬ 
que encore onze sous. — Il n’en manque plus 
que dix. (On jette encore, et d chaque fois il 
indique ce qu'il faut pour parfaire la somme 

fixee.) lino manque plus que quatre sous. 

Allons, messieurs, quatre sous entre vous tous... 
Il ne faut qu’une personne qui commence pour 

que la somme soil complctec en un instant. 

Comment, messieurs, il n’y a pas parmi vous 
un seul appr^ciateur dcs tours surprenans que 
je vous annonce j pas un seul connaisseur capa¬ 
ble de juger le merite de la difficulty vaincue. 
L’homme qui sc d£voue pour ramusement du 
public, est bien malhcureux lorsqu’il cn ren¬ 
contre un compose de la sorte! Quatre sous! 


most souvent arrive, amoi, pauvre 
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diahle, de 1‘aire uu don scmbiable au Savoyard 
qui me montrait un singe. II paralt qu J & vos 
yeux, mes exercices ne valent pas les gambades 
d’un sapajouEh bien ! je serai a moi seul 
plus gencreux que vous tousj je vous ferai ca- 
deau de cette miserable somme. Je vais avaler 
ectte epee j c’est la plus faible de loutes: elle est 
large de six lignes et longue de deux picds 
ct demi .(11 Ventre dans sa gorge, et Vy enfonce 
d trois pouces de la garde . 11 fait le tour du 
cercle dans cet Mat, et la retire ensuite.) Quelle 
est la personne qui veut essayer ?... Eh bien ! 
messieurs, croyez-vous qu’un semblable tour 
vaiileles vingt-cinq sous quej ai demandcs? (On 
jetle quelques sous.) II faut prior bien longtemps 
pour vous arraeher cette misere. Je vais termi¬ 
ner la seance en avalant ce sabre ancicn dont la 
lame est large de quatorze lignes *, la longueur 
est de trois picds, et son poids de vingt-deux 
livres. Nos pfcres mettaient les deux mains lors- 
qu’ils avaient besoin de s’en servir. — Voyez , 
messieurs, pesez cette armc, regardez-ia bien ; 
il n y a pas d’escainetage possible. — S’il s# 
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truuvo encore dans celte reunion quelques per- 
sonnes capables d’apprikier cet exercice, je me 
recommande a dies. 

(En effet j il entre Varme dans son gosier , et 
n'en laisse sortir que cinq ou six pouces ; mais 
ce tour> dont Vexecution parait impossible, au 
lieu de satisfaire la curiositt du spectatcur lui 
inspire une sorte de deg out qui lui fait Men tot 
abandonner le cercle. Le pauvre jongleur sc 
coy ant delaissi, deplore encore V ingratitude de 
Vespece humaine , et va ckez le marckand devin 
le plus pres noyer son chagrin dans le fleuve 
d’oubli des ivrognes.) 
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ARGUMENT 


DE LA GRAVURE DU JONGLEUR. 


Lescurieux ont form<5 uncercle autourdu Jongleur, 
celui-ci a d6ja fait nne partie deses cxercicesj mais 
)e tour le plus eionnant, Ic plus impatiemmcnl alten- 
du arrive enfin. A pres avoir mis lc public «i contri¬ 
bution pour completer la somme de vingt-cinq sous , 
il prend unc grande 6p£e de combat et se dispose h. 
1’avaler, chacun se presse, ouvre les yeux* la terreur 
cst dans tous les regards. Un garcon pfttissier ou- 
bliant qu’il tienl dans ses mains un godiveau qu'il por- 
te en ville, pcncheleplat ct rcpand lasauce. Lesecla- 
boussures ont sans doute tache le fashionable qui 
est aupres de lui; ear il parait vouloir rappelcr l’atlen- 
tion du pauvre giite-sauce en lui montrant sa canne. 
Un gamin proQtc de la stupefaction du garcon-piUis- 
sier pour accrocher quelque ehose h la meche de son 
classiquc bonnet. Le gros pere qu’on voit a droite, 
s’amuse beaucoup des deux scenes.Quant auxenfans, 
ricn ne semble les distraire; leurs yeux sont braques 
sur le Jongleur dont ils ne perdent pas |un mouve- 
ment. Le Jean-Jean parait s'occupcr de toute autre 
chose, la bonne d’enfant dont il ecoutc les discours 
avee unc attention si religicusc cst sans doute unc 
payse qui lui donne des nouvcl'es. 





























































HECHEBCHES IIISTORIQUES 


SUn I.ES liFFETS 

. | 


2)i3 ilji mroanq^um. 


Depute quclquc temps la musiquc a pris en 
France un nouvcl cssor, ct hientot, il faut Tcs- 
perer, on donncra dans les pensions, conetirrcm- 
mcnt avcc la graramaire et le rudiment , dcs 
lecons de solfege'ct dc doigter. La musiquc no 
sera plus regardec commc ! T un dcs mi lie riens 
char mans qui doivent aider I’homme riche 4 
remplir les heures oisiyes que sa fortune le met 
k me me dc depcnser, mais bien comma un com¬ 
plement d’edu cation dont on fera profiler aussi 
le pauvrc. 

La puissance de l’harmonie a souvent oper6 
des prodiges; ct, sans parlor des traits fabuleux 
(I Am [ill ion ct d’Grphce , ni des tcmqs sac res 
oil Josud faisait tombcr les niurs de Jdricho 









an son guerrier de la trompcltc , nous parlcrons 
d^in fait plus recent : 

Un nomine Pierre F., condainnc a cinq 

ans de travaux forces sur unc accusation d'assas- 
sinat ( manquant de prejives testimoniales , 
mais qui n’avait point M repoussee par le jury, 
f'aute par Le condamne de pouyoir justifier de 
femploi de son temps an moment du meurtre), 
futrenvoye, il y a environ vingt ans, dans ses 
foyers. Sa ville natale, on doit le pcnser, n’avait 
plus d’attraits pour lui : coupabie, elle lui rap- 
pelait son crime*, innocent, le malhcur d’avoir 
«tt$ soupconn^ devait dechircr son ime. II solli- 
citadone, et obtint la permission de s’expa trier. 
II passa cn Espagnc. Li , il entra chcz un mc- 
* nuisicr pour exercer son dtat. Sa conduite , 
exemptede reproebes, luimeritabientOt 1’cslime 
deson maltreet I’amitic de sescamarades. Ceux- 
ci, au nombre dc vingt-cinq i trenle, l’engagc- 
rent i se familiariser avec la languede Ieur pays, 
afin, disaient-ils, de venir le soir se rdcreer avec 
eux, enchantant quelqoes refrains populaires 






sur la place de la Lonja * MD par I'espoir de pro¬ 
filer de celte recreation, ct par i’envie de se 
fixer a Valence, il fut bicntOt en etat de parla¬ 
ger avec ses compagnons le plaisir innocent de 
I’harmonic. 

Malgre ce delasscment, qui faisait le bonheur 
dc ses camarades, Pierre paraissait loujours 
sombre \ sa figure, dont les traits ctaient regu- 
licrs et beaux, prenait sou vent un air farouche; 
ses levrcs sc contractaient, puis il marmottait 
quelqucs mots fran^ais sans suite, Le iualtre 
menuisier et ses compagnons avaient en vain 
cherche a connaitre la cause de ses chagrins. 
Lasses de lui adresser des questions auxquelles 
il ne repondait toujours que d’une manierc eva¬ 
sive , son maitre et ses camarades le iaisscrcnt 
tranquille. 

Les cboses elaicnl dans cct etat, lorsqu un 
jour Pierre sc rendit avec les autres ouvriers 
sur la place du marche pour tenir sa partie 
dans le chant populairc qui formait leur rdcrea- 

(*) Place de la Itourse, il Valencq, phis connuesous 
U designation de Place du marche. 
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lion. Apr&s avoir discutd et arrOtd ies morceaux 
que I on cxdcuterait dans la soiree , ct designd 
les trois individus quiscraicnt charges du chant, 
on dit k Pierre que l air dtanl nouveau, on 1’en- 
gageaila le bien eeouter. A peine eut-il entendu 
quelques vers du premier couplet, qu’il devint 
cn un instant, rouge, puis pale, puis rouge en¬ 
core. Lcs ouvriers tout occupes de leur chant 
ne s’occupaient point de celte revolution inte- 
ricure dont les ravages elaient si fortement im- 
primds sur les traits de leur ami ^ on continua 
done. Mais, au troisieme couplet, Pierre tomba 
a genoux on criant grace*, on se tut aussitot, et 
tousles regards furent portes sur lui. II dtait 
dans le plus grand desordre d’esprit*, son visage 
accusait ('alienation 5 ses membres dtaient cris- 
pes. Dans un etat d’cxaltation difficile a decrirc, 
il continua seul, dans unc prose vehemente et 
plcinc d’onction, la pensee de l auteur ou plutOt 
du compositeur de la musique. 

Ccci demande quelques edaircissemens que 
nous aliens donner. Le morceau que 1’on avail 
cboisi etait 1 cCoupable et son Juge . Le coupable 




— iOO — 

avail eehappe, par la fuite, a requisition •, mats 
le remords lc poursuivait partout : il avail cn 
vain change de lieux; il avail inutilement chur¬ 
ch e l’oubli de son crime da ns les plaisirs bruyans, 
tout Ic lui rappclait. Lasse de mcncr une vie 
erraute, abaltu par les veilles et la debauche , 
il s’etait refugie dans lesein de Dieu. Ce passe 
formait les deux premiers couplets du chant \ 
c etait en quelque sorte un r^citatif. Les paroles 
qui peignaient les souffrances du coupable man- 
quaient de force et de po£sie \ mais la musique, 
tant&t lente, tantot vive, 6tait si bien appro- 
prieeau sujet, elle retracait avec tant de verve et 
d accenluation les tortures de cette time crimi- 
uelle, que le spectateur le plus pur etait i'orc£ de 
r^pandre dcs larmes. 

Le troisieme couplet, celui qui avail produit 
le plus d effet sur [’esprit de Pierre, etait em- 
preint d un caract^re de moralite et de haute re¬ 
ligion qui elevait Tame vers les cieux. Dieu pro- 
mettaitau coupable ie pardon de ses fautes, si 
son repentir etait sincere, ct s’il expiait son. 
crime par les an indues, le jeftne et la pridre 
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La musiquc de cc couplet <Hait la ir.eme; mais le 

compositeur cn avait dispose les modulations 

avee tant dart que Ton sen tail lout ce quo la 

onte celeste pouvait d’adoucissement sur le 

cceur ulcere du criminel. 

Le timbre harmonieux des voix espagnoles , 

la douceur de la tongue., le rbythme musical, 

tout contribuait a la conversion de Pierre. 11 

entra des le lendeinain dans un couvent, ets’ef- 

forca de meriter la cletnencc de Dieu en se li - 
* 

vrant tout entier a de pieux exercices. 

Cette histoire, qui nous a (He racontee par un 
francais digne de foi, temoin oculaire de la con¬ 
version , n’a rien de bien extraordinaire, lors- 
qu’on pensc aux elTets produits par la musique 
sur differentes personnes. Nous rapportcrons 
quelqucs-uns de ces faits. 

Une maladie attribute a tort a la morsure de 
ja tarentule, depeuplait ritalie, du XV e au 
XVI e sieclc*, les personnes affectecs de ce mal 
tombaient dans un delire qui les portaient a se 
donner la raort.Des accords bruyants parvinrent 
aeuls a guerir cettc frenesie. 


Rousseau parle d’unc dame chez laqueUe ia 
musiquc cxcitait un rire involontaire. 

Un de nos auteurs moderncs, qui a essaye dcs 
remMes les plus vantes contre la goutte, les a 
tous ahandonncs pour unc loge aux Italiens, 

On cite plusieurs alidnes furieux que des ac¬ 
cords d’instrumens ont fait revenir a unc folie 
plus douce. 

Le pouvoir de cet art sur les hommes n’est-il 
pas assez surprcnant, on pcut citer les essais de 
plusieurs musicicns sur les animaux. 

Bernardin de Saint-Pierreparle de deuxarai- 
gnees qui ne manquaicnt jamais de s’approcher 
du musicicn habitant la chambrc ou elles so 
trouvaient} dies ne rcvenaient a leurs toiles que 
lorsque les sons avaient cessd. 

Un naturaliste franca is rapporte qu’il appai- 
sait un Lion furieux en pingant do la guitarc. 

Un Serpent Boa, que Ton faisait voir dans 
l’une des galeries du Palais-Royal il y a environ 
quinze ans, eprouvait tant de plaisir au son 
aigu du flageolet qu’il tenait la partie supe¬ 
ril* lire de son corps droite et sans mouvcmcnt 
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tout le temps qu’on jouait de cet instrument 
aupr&s de lui. 

Un maitre d’equipage, qui occupait ses re¬ 
creations en temps de caline par des exercices 
sur le violon, a remarquc qu’un Ours blanc, 
qu’on a me nail de la Grande-Tar Larie, se.cou- 
ehait dans sa cage toutes les fois qu’il jouait du 
violon. Quand les notes etaient basses, l’aniinal 
reslait tranquillcment etendu j mais lorsque les 
hautes gammes dtaient attaqu6es, il se roulaitet 
ne ccssait de remner ses pattes que lorsque lo 
musicien reyenait aux basses' notes. 

Tous ces exeinples portent h penser que la 
nmsique doit Clever l’4me, agrandir l intelli- 
gencc, et servir, cliez les oratcurs et les comd- 
diens , a mesurer les intonations dc leurs voix. 

On a sans doule compris lout le parti quo Ton 
pouvait tirer de la musique en introduisant 
l’etude du chant dans les ecoles primaires \ cet 
enseignement portc dejet ses fruits : on parle 
d ouvriers bijoutiers qui se rendent une ou deux 
fois par semainc, au sortir de leur travail, chez 
un traiteur de Montmartre pour chanter en 






choeurs ies meilleurs morceaux de nos operas, 
qu’ils cxdcutcnt avec assez dc methodc ct un 
accord parfait. 
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LES IHLSICIENS 


ET 



Qii sont done les Chanteurs ctGouliards qu^ 
faisaient Tadmiration des a:cux dc nos aicux ? 
.Mamtenant nos cours, rues, ou carrefours sont 
remplis de gens a la tournure elegante donnant 
des concerts, jouant et chantant des morceaux 
d’opera ou les romances qui ont fait, pendant 
quclquos soirees, les delices de nos clubs fashio¬ 
nables. 

Autrefois les musicicns ambulants jouaient 
des pont-neufs et les chanteurs tfcorchaicnt les 
oreilles avec des ballades^ des chansonnettes ou 
des pot-pourri;' aujourdhui le Postilion de 
Lonjumeau, mon P'tit Pierre et Reviens d 
mot forment le fonds dc leurs pastiches, com me 
ils appellent cettc csp£ce de parade. Cepcndant 
ce n’est pas sans quelques delices que les gobe- 







mouches parfcknsse rappellcnt le Gros Aveugle 
oe type national du chantcur ambulant. I Is nc 
retrouvent plus cc coup-d’archel , peut-etre un 
pen trop vigoureux, celtc voix saccadic, tantot 
douce comme cello d un enfant, tantot vibrante 
com me celle d’une harangere et tantot an con- 
traire forte et pleine comme celle dc Prevost. Ou 
retrouver encore cctte profusion de saillies qui 
donnait tant de charmes aux chansonnettcs de 
Pori's et le Village, Ah! comme $a passe et tant 
d’autres. 

On peut citer aussi le Grimader j $a voguelui 
a valu quelques imitateurs mais'qui sont tons 
rest^s derrkre lui. Qui pouvait en effet execu¬ 
tor ayec plus d’action la Belle Bourbonnaise ? 

On doit so rappeler avoir vu sur la place du 
musde du Louvre un musicien, ancien chef-d or- 
cbestre du th&itre deja Porte-Saint-Martin, 
jouant sur le violon les ouvertures et les mor- 
ceaux d’operas les plus dilficiles et s en tirant 
avec talent. Cet bomme, dont les phrases ri£- 
taient pas toujours tr£s-claircs, avail la manie 
dc rimprovisation. Maibeur aux personnel qo 






s’arrtHaient avant quil cfttaUaquO sonmorceau! 
II iallait se r&igner a entendre sa prose, et quelle 
prose! noire pativre langue y 6tait victimee d’une 
manure dpouvantahle par les T et les S. Alors 
on accueillait le discoureur par des houras et 
des assez, assez ! Mais lorsqu’il promcnait l ar- 
cliet stir les cordes de son instrument, lorsqu’il 
donnait a des airs d£j& bien connus des modula¬ 
tions nouvelles, un sentiment tout parliculier, 
oh! alors il r<5gnait autour de lui tin silence reli- 
gieux, malgre lenombre considerable d’ecou- 
tcurs qui formaient son cercle. Nous avons 
entendu des personnes envier son talent, au prix 
mCme de son defaut oratoire. 

Et Fleury! Fletiry qui compose, chante, met 
cn action ct 'accompagne du tambour de basque 
des couplets manquant souventde la rime rigou- 
reusemaisne p^ebant jamais par la pensee. Le 
stecle qui s’^coule doit, en rappelant ses souve¬ 
nirs, se reprfeenter encore ce Roi des Grotes¬ 
ques , habilhi tantOt en tore, tantbt en marin , 
tantO>t en figaro, accompagnant de la voix et du 
geste les sons tudesques de Torgue de barbaric. 
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Avec quelle precision ct quelle dexlerite son 
tambour se trouvait-il sous sa mainour sa tete, 
sur son genou, sous sa cuisse ! il fallait une at¬ 
tention bien soutcnuc pour ne point perdre ses 
mouvemens. 

Apr6s avoir chante tons les manages, toutes 
les naissances royalcs, il s’est fait acteur. Lc ca¬ 
te du Midi, gr&ce k son jeu quelquefois trop co¬ 
rn ique , comptait cet etc un grand nombre de 
consommateurs. 












































ARGUMENT 


DE LA GRAVURE DES CHANTEURS 

ET MUSICIENS. 


Res musieicns, apres avoir longtemps prelude afin 
de rassembler un auditoirc confortable , viennenten- 
Qn de se mettre d’accord. La chanleuse a le pouce dd- 
licaicment posd sur Tune dcs cordes de sa guitare, le 
trombone s’cnfle les joues cl le chef dc cet orchcs- 
tre ambulant, le violon, est pret a donner son pre¬ 
mier coup d’arelict. 

II y a quelque chose de prclcnlieux dans les dis¬ 
positions de ce dernier. Ne dirait-on pas un modele 
posant pour les Academies. On voit qu’il sacrilie vo- 
lontiers son talent an desir de fuire ressortir la gritcc 
de sa personae. Les succes du fashionable Jullien ont 
sans doute fait lourner la Idle de cel dmulc de Mu- 
sard ! 
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AI’PERCU HISTORIQUE 


SUR L’OPTIOUE. 




■ La vie Obt une optlquu : on 
« y met l'ceil au Terre,on aiimii e 
• on Ton critique,on rlt oil l'on 
« pleure, le temps you s poussc 
■ et I’ons’cn t». • 


Le spectacle de l’Optique n’est pas, par lui- 
im'me. une d^couyerte bien ancienne, on ne peut 
guire reporter sa creation qu’enlOf (hear il nes’e- 
tait point, jusque-la, ressenti des ameliorations 
apporteesdans lessciences et lesarts. Apartirde 
cette < 5 poque, et graces aux connaissances d’un 
homme 6claird qui fondale Cotmorama, ce genre 
prit une extension rapide, et Ton put compter 
bientOt un nombre considerable d’etablissemens 
semblablcs finissant en et presentant, bien ou 
mai, la reproduction inanim^e des sites ou des 
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monumens les plus pi Moresques. Dc ce nombrc, 
il faut excepter le Dioroma, dirigepar un horame 
posscdant du talent comme pcintre ct ayant 
con$u et applique un mfoanismc tout particulier 
donnant la vie et le mouvement aux choses ou 
aux £tres inanimes qu’il a points sur la toile. 

En remontant des effets aux causes, on pent 
penserque nos guerrcs avec les puissances elran- 
gisres ont amene aprds dies, dans l esprit des 
gens qui n’avaient point suivi les armees, le 
desir, nous dirions volontiers le besoin, de con- 
naitre les pays que nous avions conquis. Ces 
voyages , fails en quelques instants, et pour ainsi 
dire en panlouflcs, avaient un grand charme. 
En voyant telle ou telle ville, on commentait fort 
tranquidement, devant la lunette qui grossissait 
1 ’objct, les difficultes locales que nos armees 
avaient eu a vaincre. Nous avons entendu un 
commcrcant dont les exploits guerriers n’avaient 
jamais 6te au - dcla d’unc chasse aux araignees, 
dire a sa femme, en voyant nos soldats gisant 
sur les glaces de la Moskowa, « sans ces mal- 
heureuses neiges nous etions maitres de la Kus- 
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sic, » Sa phrase aurait kt 6 bicn plus cor rede s’il 
avail dit: ellc (l’arinde ) eut mattresse de la 
Russie. 

Le verrc grossissant, apr6s avoir dtc expioite 
au profit des gens riches , tomba dans le domaine 
du pauvre. Ce nouveau genre de Joculatores vint 
augmenter la faraille qui, pourtant, clait d^a 
Lien nombreuse. 

Mais l’horame qui fait voir l’Gptiquc est le 
moins charlatan dc tous les bateleurs \ il dcdaigne 
la trompette, il meprise la parade^ rarement 
mfime il se sert de la voix ou du geste pour en¬ 
gager le curieux 4 s'arrtHer. Unc maison rou- 
lante, voila sa seulc enseigne. 

Vous ne le verrez jamais causer avec ses voi- 
sins, le charlatan , le paillasse ou l’apprivoiseur; 
ces gens-lh sont trop au-dessous de lui: Ce sont 
des empiriques! Tandis que lui, il tient essen- 
tiellement k la science par Vosgien, Balbi, Mal- 
tebrun et l’Almanach du Commerce *, il vous fait 
voir en un instant les quatre parties du monde 
en vous indiquant ce qui mtrite votre attention, 
ilvous dit lc nombrede blocs demarbre, pierres 
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do taille et moellons qui ont scrvi k la construc¬ 
tion de tel ou tel monument. Avec le temps, et 
si nos arch^ologues parviennent a le d&ouvrir, 
il vousapprendra combien l’on a employe de sacs 
do plat re et de voies d’eau, de lattes et d’ar- 
doises. 

Ne lui demandez point de donner de la cha- 
leur a son d6bit: il repute one lecon. C'cst une 
machine a paroles qui vous reproduira assez 
exactement les mots et les phrases des auteurs 
d£ja cites; lorsqu’il ajoute quelque chose^ ce sont 
des T ou des S, rien de plus. 


L’OPTIQUE. 

Aprds avoir amend son Panorama roulant 
sur une place publique > Vhomme qui montre 
rOptique attend patiemment Varrivde des ama¬ 
teurs. Lorsquil s’abaisse d appeler Vattention 
du public j il ne manque jamais de dire que Ton 
u’attcnd pas un scul instant } en effete pour un 
enfant comme pour dix grandes personnes , il 
fait toujours tes mimes frais d'Erudition. 

Ceei vous represent© , messieurs et dames, la 
basiliqnc de Saint-Pierre de Rome, vuc & i’ext&- 
rieur. Vous voycz h droite et a gauche une co¬ 
lonnade surmont£c de cent quarantc statues 
dues aux plus habiles sculpteurs des temps an- 
ciens, Au milieu de la place s’elfcve la fameuse 
obelisque d’Heliopolis. Sur le mCme plan, vous 
remarquez dechaque cot<S des cascades dont l’eau 
tombe en nappes dans de larges bassius de gra- 
nit. Deux galerics droites terminent les porti- 
ques, et forment une socondc place qui s’el^ve 
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cn amphitheatre jusqu’aux marches du temple , 
qui sont en marine blanc. 

( II change de tableau . ) 

Ccci, messieurs et dames, vous represente 
l’interieur de l’eglise de Saint-Pierre de Rome , 
dont vous venez de voir Fexldrieur. La vue est 
prise au moment ou Notre Saint Perc le Pape 
donnc sa benediction $ plusieurs personnes se 
sont agenouillees a l’approche du Saint Sacrc- 
ment. Au fond, la ou le jour pdnctrc davantage, 
est la grande coupolc sous laquelle s'tfleve un 
baldaquin en bronze aussi haul qu’un palais. 
Sous ce baldaquin, s’ouvrc une cglisc soutcr- 
raine qui conserve des reliques de saints et de 
martyrs $ ellc est cclairec par des lampcs lou- 
jours ardentes. C'est dans cette eglisc que repo- 
sent les inAnes de tons les papes et d’un grand 
nombre de personnages ii lustres. On y voit les 
tombeaux des derniers Stuarts, do la reine 
Christine de Sudde, et de beaueoup d’autres. 
Les femmes et les enfans n’ont la permission 
d’entrer dans cette enceinte que le lundi de la 
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PcntecOte. La premiere pierre dc la basilique de 
Saint-Pierre a ete posee cn 1306 par lc papc 
Jules II*, elle fut terminee sous le pontifical 
d’Urbain VIII, en 1616, et cofita plus de 230 
millions. 

(II change de tableau.) 

Ceci, messieurs et dames, vous reprfocnte Le 
pont de la vallee dlcononzo, dans Tlnde. Ce 
pent, forme natureUement par unc chute de 
roebers, est & plus de 436 toises du niveau de 
l’Ocean. La profondeur du torrent, que Ton 
voit au-dessous, cst environ de 12 toises dans 
les eaux moyennes. Les indiens ont forme sur le 
pont une balustrade de roseaux pour la suretd 
des personnes qui y passent. Une ballc dc 
plomh qu’on jetterait du pont, mettrait pr£s de 
trois quarts-d’heure pour arriver aux eaux du 
torrent. Cette partie de l’llindoustan est tres 
aride, ainsi qu on peut le voir par ce tableau , 
qui cn est la representation fidele. 

(II change de tableau.) 

Ceci, messieurs et dames, vous represente 
la ville de Moscow, unciennc capitale de la 
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ttussie, prise du Pont-de-hois. Cette ville est k 
700 lieue9 de Paris*, elle possede plus de 10 
mille maisons, ct sa population est de 400 millc 
hah i tuns. Moscou est la villo otk Napoleon ren- 
dait ses decrets lors de la guerre des Francais en 
Russie. Un inccndie dcs plus forts l’aurait con¬ 
sumer en 1012, sans les secours apportes par un 
balaillon de la garde impcriale. L’on ne voit plus 
aujourd'hui les traces de cc desastre. Bans le 
fond de ce tableau, a droite ? vous voyez lo 
Kremlin. 

(II change de tableau .) 

Voici le Kremlin que vous avez remarque 
dans le tableau prdc£dent; la vue en est prise du 
c6te de la Porte-Saintc : e'est cette arcade que 
vous yoyez k droite. Les personnes de tout 3 ge 
et de tout rang sont obliges d’y marcher l£te nue 
Tespace de cent pas, par respect pour un saint 
qui a jadis ddlivrd la citadelle en jetant une ter- 
reur panique dans le camp des ennemis. 

II existe an milieu du Kremlin, dans un fossd 
large et profond , la grosse cloche de Moscou, 
elk* a 00 pieds dc circonference, et sel&vc de 
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20 pieds au-dessus du sol. Cette cloche qui peso 
environ 400 mille livres n’a jamais quitte la 
place ou die se trouve el ou clle a cte fondue ■, 
les dimancbes et jours de fete on vienl la visiter 
pieusemcnt. 

(J/ change de tableau,) 

Ceci vous represente, messieurs et dames, la 
place Venddme, h Paris. La vue en cst prise de la 
rue de la Paix, Dans le fond k droite, vous voyez 
Th5tel de i’Etat-Major general^ du mGme c6te,et 
un peu plus pres, est l’hdtddu Garde-des-Sceaux 
de France. Au milieu de la place, est la colonne 
Vendfimc erigee k la gloire de la grande Armde; 
die fut fonddeen 1806, et terminee en 1810. Sa 
hauteur est de 118 pieds, non compris le piedes- 
tal qui en a SI \ die porte IS pieds de circonfe- 
rence, et sa fondation, assise sur le pilotis 6taidi 
pour la statue equestre de Louis XIY, quelle 
remplace, a 50 pieds de profondeur. Le bronze 
employe a cette colonne pfcse un million huit 
cent mille livres. De l’autre cDte, it existe une 
porte conduieant h un cscalier pratique dans la 
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coionne; il sert h monter a la golerie placee au- 
dcssus du chapiteau. Cet escalicr est compose de 
176 marches. 

Voici, messieurset dames, ce que j ai i’hon- 
ncur de vous offrir. 
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ARGUMENT 


DE LA GRAVURE DE L’OPTIQUE. 


L'homme qai monlre i’optiquc ayant reuni quel- 
ques amateurs irnberbes , donne I’explicalion de ses 
tableaux. Un petit garcon etunc petite fille paraisesnt 
apporter une grande attention k cetle reproduction 
imparfaite des curiosity g^ographiques: le besoin de 
s'inslruire est si grand dansl'enfance qu’elle ne tient 
pas a la perfection! Ce n’est pas ce sentiment qui ani- 
tne le bam bin cn Lour let; son seu) desir est de tou¬ 
cher ce qu’il voit. C’est en vain que sa bonne l’a cou- 
cbe sur ses bras pour I’^loigner dn verre qu’il ternit 
avec son haleinc, ce jouet nouveau lui fait par trop 
envie. 

Un petit garcon s’est place derriere la maison rou- 
lantc; il a ddlaiss6 les plaisirs du cerceau pour se 
rapprocher de 1’optique ; mais htHas ! il lui manque 
sans doute les indispensables deux sous pour se meler 
k cette recreation. Le proprietaire du spectacle h bon 
march£, tout en expliquant la hauleur du monument 
ou I’^loignement de la villc qui le renferme, voit 
avec plaisir 1’impression que fait son rdcit sur l’es- 
prit des ses jeunes audileurs. L’homme que Ton voit 
au cote oppose semble sourire au sentiment d’admi- 
ration exprim£ avec tant de charme par ces douces 
figures d’enfans, tandis que sonvoisin paralt au con- 
traire le dedaigner. Lequel des denx a raison ?Ce 
n’est certespas ce dernier, car il y a toujoursdu bon- 
heur k se rappeler son jeuneflge. 
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RECHERCHES HISTORIQUES 
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to temps est iin ch;ii]attiri qiii 
esc* mole 1c present fu bUant 
briller I’avenir. 


L’escamolagea long -temps ltd regardscoin me 
sortilege ; dans 1'Iude on professe inline encore 
un respect tout religieux pour les prestidigita- 
teurs : il est vrai de dire que cet art est pousse 
a un haut degrd de perfection dans Tllindous- 
tan, et que le plus habile de nos cscamoteurs y 
passerait pour un novice. II serait certes bien 
embarrasse s il lui iallait reproduire les tours 
d’adresse les moins difficiles de ses confreres do 
Jamba ou de Madras. 

Un European nous parlait dernierement de 
rescamotage d’une bague qu’il avail prfitee a un 
prestidigitateurllindou. Apresavoiretd mise dans 
un gobelct, a une trentainc de pas du proprictai- 
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re , ellc rcvint dans le goussct de montre de ce 
dernier, sans queTescaraoteur cut fait un mou- 
vement pour s’approcher de lui. 

Un autre escamoteur lui avail pris son cha¬ 
peau pour placer des grains de planlc qui sor- 
taient en abondancc d’un bamboo ; aprds avoir 
fait changer les grains en fleurs quil offrit aux 
dames, il le lui rendit. L’Europeen examina le 
chapeau, et le remit sur sa t<He ; mais sentant 
quelque chose qui remuait, unc sortc de frayeur 
s’emparade lui; il se decouvrit, et aussilot on 
vit voltiger dans la salle line quantile prodi- 
gieusc de petits oiseaux. 

Quelque chose de plus surprcnanl est le lour 
execute par un brahmine en presence d un Fran¬ 
cis qui nous l’a rapporte. Le pretre Hindoo , 
apres avoir dit quelqucs paroles inintelligiblcs , 
mfime pour scs compatriotes, frappa trois coups 
d’une verge en cuivrc sur unc pierre qui lui fut 
designee par notre compatriote, et quelqucs se- 
condcs apres il en sortit un jet de sang dont la 
decomposition ne se fit pas long temps attendre. 

Pourrait-on appliquer a cc Francais lc pro- 



verbe : « A beau mentir qui vient de loin? » 
Nous ne le pensons pas; cependant nous crain- 
drions de nous trop avancer en affirmant le fait. 

Lcs cscamotcurs ou prestidigitateurs les plus 
recommandables dc notre epoque sont, sans 
contredit, Messieurs Comte etMiette. L’uu phy- 
sicien patent^, excrce sur un theatre*, l’autre, 
propridtaire.... de la poudre Pcrsane, ne se sert 
plus de son art que commc prospectus. Lesvrais 
amateurs dedaignent la pompc th^atralc du pre¬ 
mier, qui facilite bcaucoup ses experiences de 
magie nalurelle, pour admirer la noble simpli¬ 
city du second. On pout cn effet reprocher k 
M. Comte d’avoir loujours un compere dans la 
personne de son jeune premier, tandis quo 
F autre sc sert du premier gamin qui veut bien 
faireT ornement de son cerclc. La, toutest adres- 
se, car les spectateurs de la place publique ne 
sont point eblouis par les milie jets llamboyans 
de la rampe du theatre. 

II ne nous convicnt pas, a nous yandales, dc 
porter un jugement. Si nous, etions comme 
M. Comte, enfonccs dans la matiere, cette tache 









uous serait facile j mais nous arouons uotre im- 
puissauce, et nous nous bornerons, sincn a con- 
tester io inerite du preslidigitateur putcntc, au 
moins a montrer quo sa perspicaciie cn magk 
uaturelle est quelquefois en defaut. 

Deux homines jouissant dans le rnonde d’uue 
reputation assez riistingude, Fun comme ventri- 
loque et Fautre commc prestidigitateur , se pro- 
menaicnt on soir avec un troisieme person nage, 
dans le Jardin des Princes, roe Saint-Honord. 
Dans ce lieu, qui dtait le rendez-vous de la 
bonne society, on jonissait comme h Tivoli 
du plaisir de la promenade, et dc celui des spec¬ 
tacles d adresse et de venlriloquie. Les trois in- 
dividus dont nous Tenons de parler, dlaienl les 
acteurs principaux de ces recreations $ ils se 
nommaient Fitz-James, Brazi et Comte. Ils 
avaient deja parcouru plusieurs fois la longueur 
de l’allec principale, et jusque-la Fitz-James 
seul avail fait les frais dela conversation: Brazi 
paraissait mccontent \ nous ne dirons pas pour- 
quoi M. Comte ne disait rien \ il s’emblait 6lre 
mal a son aisc dans la society si spirituelle du 
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ventriloque. Nous nc nous rappelons pas bicn 
posilivemcnt si M. Comte prend du tabac, dans 
tons les cas, soil le resultat de son malaise, soit 
ennui reel, il cn avail ce soir la une bicn grande 
envic, car il s’^lait adress6 vingt fois A Brazi 
pour avoir une prise. « Je n’en ai pas , » avail 
toujours et6 la seulo reponse de son collfcguc. 
Cepcndant, M. Comte ayantremarque que Brazi 
portait sou vent la main droite h son nez ct qu’il 
faisait le signe de prendre une prise en remuant 
le pouce et i’index, il dit assez impSrativcmcnt; 
n Ah ci ! Brazi, vous avez du tabac ? — Je 
vous ai d6ja dit le contraire, reprit ce dernier 
avec une certaine apparence de mauvaisc hu- 
meur-, et tirant une enorme tabatiere de sa po- 
chc, il Vouvritet fit voir Tint^rieur au physicicn 
Comte. Celui-ci, tout disappoints, s’excusa 
en disaut que 1’habitude de prendre du tabac 
etait une chose bien extraordinaire*, puisque, 
sansen avoir, on faisait encore les gestes comm# 
si Ton cn prenait. 

Cette innocentc reponse donna a Brazi Tenvie 
de faire suivre a M. Comte un petit cours d cs- 
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camotage. —Parbleu! dit-il au bout d un mo¬ 
ment , si vous y tenez bcaucoup, jc puis bien en 
fairc vcnir. — A d’autres! mon cher ami, s’cm- 
pressa de repondre M. Comte. Ce nest pas a un 
confrere que Ion peut proposer de ces choscs 
ick. — Pourquoi non ? un confrere esl plus apte 
k juger de la beaule du tour. — Allons-donc ! 

— Comme vous voudrez.— Yous medonnez 
l’enviede parier. — Volonticrs. — Yingt francs! 

— Soil. — Mais avant, montrez-moi votre ta- 
batifcre qui, sans doute, a un double fond. 

— S’il cn cst ainsi, j’ai perdu l’enjeu. 

Examcn fait dc laboitc, M. Comte la remit & 

Brazi, et donna son Napoleon a Fitz-James. 

— Faitcs bicn attention qu’il en faut assez pour 
pouvoir prendre une prise. — La bolte sera 
pleine aux trois-quartsj die ne sortira pas de 
ma main gauche, et je vous la remettrai quand 
nous serons au bout dc cctte allee. — VoilA qui 
est fort, rep6ta plusicurs Ibis M. Comte cn in- 
terrompant les histoires drolatiques dc Fitz- 
James. » 

Lorsqu'ils furent arrives au but, Brazi remit 
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a M. Comte la labati^rc dans laquelle cc dernier 
put prendre une prise k tilre de dedommagemeut 
des vingt francs quit avail perdus. 

Ce tour est bien facile a expliquer. Brazi, en 
refusant M. Comte, avait ouvert la boitc et r«$- 
pandu le tabac dans la poche dc son habit. Un 
mouvement inapercu par cc dernier, pendant 
qu’il se recriait sur la force du tour, avait suffi 
pour la remplir, 

M. Comte doit avouer que s’il etait ne pour 
la fantasmagorie, il ne V etait pas pour la magie 
naturelle. 

































L’ESC A MOTEUR 




U escamoteur a plaed sa table et disposd ics 
different# us lens lies quidoivent lui servir d fairc 
des tours j ilprend unc pose academique, ct am - 
mmee ainsi : 


Attention!... garde it vons! Aliens, inon ami, 
levez la t6te, tenez-la droite, le haut da corps 
en avant, les jarrets tendus sans les raidir *, les 
yeux a 15 pas devant vous et le petit doigt de la 
main droite & plat sur la couture de la calotte.—* 
Garde h vous! reposez vos.*., arrnes! deux..., 
trois.... en place, repos! et nc bougez pas de la. 

Le petit bonhomme ne bougera pas davan- 
tage, je vous en reponds. (Test un jeune 
homme infaligablc pour le repos ct la bonne 
nourriture. II est 1'unique de son genre, et Ton 
n’en trouverait pas un parcil dans toutc Tarmee 
frant;aise, il est vrai qu’il n est pas encore de- 
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core dc la croix; ce n’est pas sa fautc, et je vous 
assure qu’il i’a bicn gagnee ^ car il est rcstc une 
fois en faction pendant dix-sepl ans derrierc un 
coffre a avoine, la pipe a la bouche, et sans era- 
cher. Mais laissons-le un moment. Lc temps 
qu’il va mettre a se reposer je vais vous faire 
voir la curiosite unique de mon chapeau. Cost 
un chapeau que (a bien mentir), j’ai rapport6 
des grandes Indcs \ car j ai voyage, cela est vrai, 
et dans le cours dc nies voyages jc' n’ai pas fait 
fortune: les apparcnces vousle prouvent. J’etais 
si malheureux que jc n’ai paseu le moyen d’a- 
cheter du drap pour faire des manches a mon 
haJiit. — Quoi! dit quelqu’un, grand irnWcille, 
grosse bete! tu vas nous faire rire avec un vieux 
chapeau qtii ne vantpas deux liards? — Cela ne 
doit pas vous etonner: dcnaissancc, jesuisPari- 
sien^ mon perc etait Norma ml, ma mere etait 
Gascone, et de plus, en venant an monde, j’ai 
pris pour devise : Audaces for tuna jurat, timi - 
dos que repellit. — Au retour dc mes voyages 
de iner je dc&arquai au port de Dunkerque, en 
Flandre; j’etais monte sur le gaillard de der- 
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ricre ct j avais ma longue vue (*) a la main*. — 
L’objet principal, ct qui le plus frappa mon 
attention, ce fut la lane dans son plein; — le 
croissant de la lune$ — le declin . — Le hausse - 
col d y officier pour aller monter la garde. — La 
barbe du grand Turc qui nc sc rase jamais. — 
Le collier d y un pelerin. II ne me manque plus 
qu’un bourdon et des coquillages, et je vous 
vendrais des indulgences pleni6res tout comme 
un autre. — La coiffure de MM. les forts de la 
Halle de Paris. —Les dames de la Moscovie. 

m 

— Les grands porte-faix de la ville de Marseille . 

— La coiffure des Ecossaises .— Celle du rabin 
des JuifSy — line Capote d la mode : c’est mon 
bibi! — Une paire de sacockes pour un commis 
marchand : d’un eftte, il met ses ecliantillons, 
de l’autre, sa bourse •, quand il arrive a l’au ^ 
berge, il est oblige de vendre le chcval pour 
donner de I’avoinc au maitre. — La coiffure des 
Rtvtrends Peres Capucinsde la ville de Cologne. 
—Coiffure de mon grand cousin Jacques , qui ne 

H Les mots imprimis en iialique indiquent les 
differentes choses executes . 











manque pas do mauvaisc toumure.— La coiffure 
dcs mandarins de la Chine. — La coiffurede... 

— La coiffure du ... — La coiffure des .Ma 

foi! yous Fappellerez coimne to us voudrez. moi 
je nomme ca une casquette de menage. 

Je reviens k Jean de la Yigne. — Eh bien 1 
jcunc homme, Otes-vous pr£t ? (II met le bon - 
homme d son orcille.) Parlez done plus haul si 
yous youlez qu’on yous entende. Yous dites que 
yous o’avez pas d&jcune depuis ie jour de la 
prise de la Bastille ? vous devez avoir furieuse- 
ment de 1’appdtit! Je yous promets de vous don- 
ner a dejeuner si vous voulez me faire une com¬ 
mission. II ne s’agit que d’aller a Dijon chcrcher 
do la moutarde. — Eh bien ! que vous faut-il 
encore. ( tnemejeu.J — Yotre petit inantcau ? 
Ie voici} — c’esl que ce jcunc homme a de la 
precaution, il se rappelle le proverbe : « s’il fait 
beau, prends ton manteau, et s T il pleut, prends- 
ie si tu veux. » 

— Je vous prie d 1 observer que le manteau 
n’est pas double et quo jc n’ai pas de manches; 
que pour escamoter Ie petit bonhomme je ne 










porterai pas les mains dans ma pochc, par la 
raison him simple, quc je nVn ai pas (i7 cou- 
\>rc Ic honhomme du man lean'). 

Eh bion, mon ami, Otcs-vons pret a partir? 
(il met Ic honhomme a son orcille), comment, 
non?cst-cc qu’il vous Taut dc la poudre?( Ic 
honhomme tournela tdlecomme signenegatij), 
dc for, (ntemcfeu ) de l’argcnt ? (ttteme feu) dcs 
billets dc banque?(//Hb»c feu) Ah ! jc vois ce quo 
e’est! vous voulez vos passcporls? {il mctlc bon - 
hommeason orei//c.) Comm cut, jesnistin imbe- 
cilclMais, e’est Yrai! Madame Garncrin, quand 
diepartait dans son ballon, no prenait jamais de 
passcporls^ die elail bien sure de no point ren- 
conlrcr de gendarmes cn route (mgme feu). 
Ah! aid il faut que vous sahiiez fa sociclc. 
Avant de salucr ccs Messieurs et cos Dames, 
diles-moi combicn il vous faut dc temps pour 
tiller a Dijon? aller ct revenir, ( mdrr.e feu) 
Deux minutes! Eh ! vous allcz pins vite quo 
les chcmins dc fer ! Blcniot on nc voyagera 
plus qu’en Jean dejp Vigne* Maintenant/sali cz 
ct partez. {he honhomme par ml el disparate 
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a voIonic j on pent rctourncr la robe sans ie 
tromer ). 

Maintenant que 1c petit bonliommc est parti, 
nous allons lui faire son dejeuner. Void son 
fourneau \ fourncau economique, dans le- 
quel on n’a jamais faitbruler ni bois, ni cbar- 
bon ( cest unc boite de hois ). Yoici la baltei ie 
de cuisine ( une assiette ). II parait que la 
servantc n’a pas lave la vaissellc ; il est vrai 
qu’clle n’est pas ires propre. Hier, die se pei- 
gnait de la main droilc ct trempait la soupe 
de la main gauche. J’ai beau lui dire : Marie, 
mon enfant, mcltez les cheveux d’un cOte et 
les legumes de l’autre •, die n’en fait toujours 
qu’a sa tete, Voici le garde-manger (u /2 sac). 
Dans le garde-manger, il n’y a rien , ni d’un 
cOtd , ni de l’autrc. Je fouille a la poebe et 
prends une poigneede poudre, la poule chante : 
Colh... colh... colli... coodaile... coodaite... 
coodaitc... et voili un oeuf (six fois de memo, 
puis il couvre lassiette ). Cc n’est pas le 
tout quo d’avoir des ceufs, il faut encore du 
lard pour les faire cuire. La poule va pondre 
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du lard, elle va pondrc du porsit ; clle a un 
jardinier dans la L6(e, uu charcutier dans I’es* 
tomac et un tailleur dans Ic ventre. L liiver 
dernier, elle ra a pondu un carrick... ou tout au 
moins de I’argent pour cn achetcr un. La troi- 
siemc fois que le sac passera sur les oeufs, nous 
trouverons une omelette cuite. Mais il manque 
encore quelque chose que vous n’avez pas dans 
vos poches, j’en suis sur. II manque du poivre 
et du sel. Yoilk du sel fin (il fait le signe 
den jetcr ); du sel sale, et il u’y a pas de vers 
dedans. Yous le trouvez trop fin ? Eh bien ! 
voila du poivre plus gros ( cest une grossc 
balle ) , une cinquantainc de grains commc 
celui-la, et Ion ne verra plus romelettc. 
Comme il faut deux minutes pour la fairc 
cuire, nous ferons ea attendant passer celtc 
balle sous le gobelet. (d la cantonade) Com¬ 
ment! clle ne peut pas entrer ? Si elle ne 1c 
pouvait pas, je ne serais pas si bete que d’es- 
saycr, et si je la fais entrer, moi! un autre 
pourra le faire de m6me lorsqu’il 1'aura appris. 

Voici Irois gobclets ou il n’y a rien. Le pre- 
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mier s’appclle passe 5 lc second contrc-passe , 
ct !e troisiemc invisible. Dans les mains, ricn ! 
Ici, an bout de la baguette , unc petite balle, 
qu'en terme d’cscamoteur on appelle muscade j 
cettc balle 011 muscade, jc la mets sous lc 
gobelet. Si jc proposals a quelqu’un dc la so- 
ciete dc Fotcr, il levcrait le gobelet d une main 
ct FOterait de l’autrc. Cette maniere d’csca- 
molcr ne vaut ricn. Jc prends la petite balle 
ct lui ordonne d’entrer sous lc gobelet sans 
lc lever : la voici. ( a la cantonade) — Com¬ 
ment! Ellc cst plus grossc ? Naturellcmcnt il 
faut bien qu elle grossisse, puisque j’ai promis 
de faire passer cello-la. (il Jait voir lagrosse) 
Cette grosse que vous voyez la , sc nomme la 
Mere-Gigognc ( il levc les gobelets les uns 
apres les autres cn faisant sortir une balle de 
chacun), En voici une seconde, une troi- 
sieme, une quatrieme (la derniere est toujours 
plus g rosse <fue les autres , (a la cantonade). 
Comment, monsieur, vous dites que jc suis 
cscamolcur? A l elalagc dc ma boutique, jc n’ai 
pas lair d’un orfevre. — Dans tous les cas, lc 
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metier d’cscamotcur vaut bien celui d un ban- 
quier, car jc snis stir quau tribunal de com¬ 
merce vous nc trouverez pas le nom d un csca- 
motcur ayant depose son bilan, mais bien celui 
de plus d’un banquicr. 

Par clat, jc suis cscamotcur; aussi, j’ai tra¬ 
vail^ Irois ans devant i’ambassadeur de Perse. 
Et nc croyez pas que j'irai me larguer dc ce 
vain litre pour vous dire que l’ambassadcur de 
Perse m’a donne le secret dc la poudre per- 
sanne! CTest M. Alexandre Ibrahim Barberoux, 
intcrpretc des langues orientales (dont Ic bcau- 
frere, M, Moreau, est liquoriste, place dc 
rEcole , n° 4), qui, curieux d’apprendre a 
faire dcs tours, me Tit appeler prfes dc lui, et 
je les lui ai montres, parce qu’il m’a paye. 
Un jour, en allant chez lui, jc le vis devant 
une glace, en train de sc nettoycr les dents; la 
poudre dont il sc servait etailblanche commc la 
ueige.Ccncfutpasla bianchcurdela poudre qui 
m’etonna; mais cctte poudre qui etait blanche, 
si Ion y toucliailavee 1c boutdudoigt, scIrans* 
formait cn un sirop et devenait rouge commc 
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cicla lie dc vin. Je m’informai dc lui quel etail cc 
phenomenej il me Ic dit \ el, quand j’eus son 
secret, je n on fis part h personae; voila tout Ic 
mysterc, et voila tout mon talent. Tant que 
Fambassade fut cn France, jc n’en parlai a 
qui que ce fut \ du moment que l’ambassadeur 
fut parti de Paris, j’en portai a 1’Ecole de 
Medecine. Aprcs diverses epreuves, on re- 
connul a cctte poudre six proprieles: La pre¬ 
miere , dc blanchir les dents les plus noircs 5 
la seconde , d’cnlever le tartre et le tuf ; la 
troisieme , d’ 6 ter la mauvaise baleine, eautd- 
riser la carie dcs dents et en Oter la douleur, 
assainir la Louche ct rendre aux Ifcvrcs ct 
gcncivcs leur couleur primitive. Voici le moycn 
de connaltre la poudre persanne : Je trempe ce 
linge dans Feau ; le liuge est bianc, Tcau est 
limpide ct la poudre est blanche. Ricn que par 
la pression du doigt la poudre est commc un 
sirop et le linge est cramoisi. Void la manierc 
dc [’employer : Lorsque vous aurez nettoyd 
\os dents , commc ceci (il frottc scs dents avee 
Ic linge ), prenez un peu d’eau et rinccz-vous 






la Louche ( a la canlonade ). Comment ! il 
ue cradle pas? Non pas, la poudre persanne 
laissc dans la Louche une odeursi suave, ungotit. 
si agreabic que je n’ai pas envie de les d<$- 
truire. 

Avant de vous dire lc prix de racs boites, 
j’ai unc observation a vous faire : Dcpuis lc 
25 janvier 1800, je distribue cette poudre sur 
la place ; les personnes qui en ont fait usage, 
si die n’a pas blanchi les denis les plus noires cn 
deux minutes,si ellen’a pas cnlcvelc tartreet le 
tuf, ole la mauvaise baleine, cauterise la carie 
des dents , el arrets la douleur; si elle n’a pas, 
dis-je, assaini la bouebe, entrez dans le cer- 
cie, dementez-moi, remettez-moi mon im- 
prime : messieurs, depuis trente et un ans, 
je suis prfit a vous remettre votre argent! Au- 
trement, prenez les boitesdiez moi, rueDau- 
phine, no 12. Prenez-les sur la place, le prix 
des boi’es en cst le memo. Yoila des boites 
de 1 fr. 50 c. ou 50 sous. Voi 1A des boites d’un 
franc; des boites de 15 sous, de 10, de G, ctdes 
boites d’epreuves de 4. Chaquc boile est accom- 
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pagnec do son ordonnancc, dc son imprtmc, 
et la manifcrc de sVn servir. Parlez, failcs- 
vous scirir. 

Apr fa la vente, M. Mictte execute les fours 
de gobclcis. 
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ARGUMENT 


DE LA GRAVURE DE I/ESCAMOTEUR. 


L'Escamoteur apres avoir envoydJean de la Vignc 
chercher de la moutarde k Dijon s’occupe de fa ire 
disparaitre une ballc ayant trois ou quaire foisla lar- 
geur de l’eniree du gobelet. Chacun dcs spcctateurs 
ouvre de grands yeux et rit d une chose quilui parait 
impossible ; mais les Escamoteurs sont bien adroits , 
et les choses qu’ils employent pour exdcuter leurs 
tours surprenans se prelent toujours k leur adresse: 
aussivous vous dcartiilez en vain les yeux pour de- 
couvrir les ruses du metier, la poudre de Fathagon 
est insaisissable. 

Pendant que votre ceil analyse les tours d’adresse 
du preslidigitateur de carrefour, veitlez k rendre 
inexdcutable un autre genre de tours non moins 
adroits peul-otre, mais qui pourrait compromeltre 
votre reputation d'homme exact ou priver votre nez 
des mille et une jouissances du priseur. Le cerclcdes 
Escamoteurs autorises par la police compte souvent 
de ces escamoteurs qu’clle ne tolere m6me pas. 


9 * 













. ?l : J&TOttAD83 J AH hA M 


Itnrf ; 

, 

s*aiaib» luol-ip/ii « > sxnicnqTua 

~>i> j.uoq £jpgg ■» uii.v t»> ; 

‘jfe?.9ibi»'|j aiuoi fi .-u vi> /i 

yibnai i salftur ,-ujvb i j < n S> rlw< ! 
iUiom ooii tjttjuj ah 91 • > 
tnJtauioiqaia? jU»t**:o;| it i 
son alloy who li. £: .! 

taoruofl sfqmaa ?< U s f l J > * ' v ‘' <:;.iojo: 










COMES EX lllSTOlRES 


L,> 1'OItME D& EECIIERCUES 


SUR I.ES CHARLATANS. 

> i . 



Tous les charlatans nc vendenl pas do dro¬ 
gues pour gucrir les maux reels ou imaginaires; 
tous nc sont point sur les places publiques j on 
nc les rencontre pas sculement dans les foircs 
u:i dans les marches*, ils nc sont pas tou- 
jours accompagnes dc trombones ct de grosses 
caisses. 

Le charlatan est partout : on le rencontre a 
la Bourse, recilant bicn haul les effets mervciU 
leux de son credit et dc ses millions. Dans les 
colleges dlectoraux, il vend son devouement 
comme deputd. Les eolonnes de nos grands 
journaux retentissent de son meritc scienti- 
fiqucou littcraire, dc 76 cent. 4 i fr. SO cent, 
la ligne. 

L’induslric nous le rcvelc , pardesleUrcs dc 











qualrc pieds dc haul sur son cnseiguc. Knfin , 
nous 1’avons dit, le charlatan cst parlout. Le 
monde cst rcmpli des letcs dc ccttc hydrc in¬ 
dust ricuse. 

Maislc charlatan, proprcmcnt dit, cclui que 
Ton yoyait jadis sc multiplier sous millc formes 
differcnlcs pour vendre de la poudre, dc 1’eau, 
des pilules, ce descendant dc Mondor, l’associc 
du batclcur Tabarin, oh ! pour cclui-Ia , on Ic 
rencontre rarement aujourd'hui ■, la police 1c 
Ira que commc unc bete fauve, ct e’est tout au 
plus si les autorites deparlcmenlales Iui permet- 
tent dc fairc scs cures mcrveillcuses sur les yeux 
ou les orcillcs de ces braves gens de la province, 
auxqaels 1c splcndide Equipage en imposait 
tant. C’cst unc race d’hommes perdue, cc sont 
les ruines du vieux Paris ensevelies sous les 
decombrcs de noire nouveile Athenes-, il n’y a 
qu'un hasard heureux qui puisse en fairc de- 
couvrir quelquefois des vestiges. 

Tous les charlatans du temps passd sefaisaient 
accompaguer d une troupe de musicians qui 
jouaknt do difiercus instrumens a vent. Cette 
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musique gucrriere disposal! toujours farorable- 
meiit les ecouteurs; elle les cntratnait a achetcr 
dcs drogues dont l Esculape avail fait connallrc 
les proprictcs bienfais antes. Ces charlatans sc 
donnaient sou vent pour d'anciens miliiaires , 
qui avaient cu le bonheur do dccouvrir les 
plantes formant 1c fond de leurs drogues , co 
allant chcrchei 1 dcs racincs sauvages pour se 
nourrir. Depuis ce temps, ils sc rendaient tous 
les ans a cc lieu de tristes souvenirs pour re- 
cucillir les plantes qni devaient soulagcr 11m- 
manitd calarrheusc , borgne ou rachitiqne. Ce 
conte offrait Lien quclquc probabilild dans ces 
temps de guerrcsoii I’esprit de Thomme darnies 
dtait remjili par les mots gloire et victoire , 
mais ou , par unc malheureuse compensation, 
son estomac etait veuf dalimcns \ 

A propos des moyens employes par les char¬ 
latans, le Magasin PMoresque rapporte unc 
anecdote, que nous lui empruntons : 

« Lcdocteur F..., medccin, avail coutume, 
« lorsqu’il arrivait dans unc ville ou il n etait 
« pas connu, dc sc plaindrc amdrement d avoir 
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ff perdu son chicn cn se rendant a I’holel, et 
« il envoyail 1c crieur do la villc annoncer a 
« tous les coins dc rue, au roulemenl du tam- 
« Lour, que le doctcur F... promellait unc r<5- 
« compense dc 2«5 louis a la personae qui lui 
« ramenerait son chien. Lc cricur avail bien 
« soin d annoncer lous les tilres academiques 
« du doctcur, ct d’indiquer [’hotel ou il 6tait 
« descendu. Bientot il n etait question dans la 
« villc que du docteur F... — Savez-vous, 
« disaient les commdrcs , qu’il vienl d’arriver 
« un celebre mcdecin h rb6tel de.... ? Il faut 
« que cet hommc-la soit fameusement riche 
« pour offrir 23 louis h cclui qui trouvera son 
« chicn ! — Et tandis que ces propos se rc- 
« petaient dc maison en maison, le docteur 
« ne voyait assortment pas venir le chicn qu’il 
« n’avait jamais cu, mais un bon nombre dc 
« maladcs. » 





LE CHARLATAN. 









Admirez ce specifique 
Unique, 

II cst siomachique, 
Odonlalgique, 

Et bienfaisant. 


II rend tes maria aimables, 
Et gueril leschicns galeux. 


Deux caleches dicouvertes sont arrtties vts- 
d-vis Vune de lautre sur tine place publique. 
L’une d’elles contient six ou kuit musiciens; 
dans I’autre > un gros homme, coiffe d un tur¬ 
ban et habilli d la turque , est entouri de boites 
carries , de pots d pommade et de fioles de dif¬ 
fer entes formes . A pres un moment de station > 
il fait un signede la main et les musiciens cxicu- 
tent aussitdt une musique militaire qui attire 
les curie ux. Apr is avoir toussi 9 cracki , sUrc 
tnouckij instalU commodiment sur lun des cous- 
sins de lilegante voiture > 1 enfant de I’Asie re- 














garde le peuple qui Venvironne , le salue , et , 
quand ks musiciens ont fini le morceaujil lui 
adresse sa harangue d’un ton nasillard et d'un 
accent antique pen stranger. 

Messieurs et mesdames, les places publiques 
servent si souvent do theatre aux charlatans 
donl Paris fourmille, qu'il convient a Ihomme, 
qui ne vient pas ici pour vous tromper, dc vous 
dire dc suite cc qu’il a etc et ce qu’il est. A 
rnon costume , vous avez vu , sans doutc , que 
la France n’etait point in a patrie : Yous ne 
vous (Hes pas trompes. Mameluckdei’c//yjcm/r 
Napoleon (il saluc ) , j’ai parcouru avec lui tous 
les elats qu’il a conquis, et si j J ai perdu un 
bras ct une jambe, les bontes dc Yempereur 
ni’cn ont bien dedommage j s’il etait la, mes¬ 
sieurs , il vous dirait dc quelle confiancc, il 
voulait bien honorcr Rustan. Il vous dirait 
aussi quelle etait mon adresse a dresser un 
coursier arabe, car e’est votre serviteur, mes¬ 
sieurs, qui a fait l'ddacation dc cc jameux chc- 
Yal Isabelle, cause dc la fortune de tous les 
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pcintres tie {'empire. Cost moi , messieurs, 
qui, de fougueux qu’il dtait, l’ai rendu souple 
comme tin gant , c ost au [mini qu’il obeissail 
au seul coup d'oeil de Napoleon (t7 saluc). 
Uclas! messieurs, s'il vivait, ce noble mail re, 

__ m 

je ne serais pas oblige de jetcr par les rues de 
la capilale les faibles talcns et connaissanccs 
que j’ai reeus dc la nature, cn botanique, en 
phytologie et en chimic. Croyez bien pour- 
tant, messieurs, quo cc n’est pas la misdre qui 
me force a m’arrCtcr sur cette place j non 
messieurs , non ! Grace & mon noble mattre , 
je suis a I’abri du besoin , cl c’cst afin de faire 
profiler tout un chacun de mes faibles lumieres, 
que je donne mon inimitable Eau dc Cologne 
perfeetionnde ct mes incomparablcs pilules j 
oui, Messieurs, je donne , car pour moijen’en 
retire aucun salaire; mais cos deux Messieurs 
qui ont bien voulu me suivre dans mes voyages, 
ct qui m’aidcnl dans mes trayaux cbimiques , 
n’onl d’autres moyens d’cxistcncc que la faiblc 
somine qu’ils prelevcnt sur les objets dont jc 
fais profiler le public. 













( Interruption pendant l.fjueUc les musi¬ 
cians jouent un nouveau morccau. ) 

II s’agit, messieurs et dames, de 1'Eau admi- 
niirablc, dile de Cologne , composcc par votre 
fervileur; cau bien supdrieure cn artjmc et en 
qualiteaux produits, ditschimiqucs, qu’on vous 
offre journcllcment sur cctte place. Cette cau, 
composde desprit de vin etde simples recucillis 
dans les Alpcs, possede dcs proprietds in- 
contestablcs dont je nc vous donnerai qu’un 
faible apcrcu ; Quclqucs goutles dans un verre 
d’eau sucrce , bu a jeun, font dissoudre les 
abeds, tumeurs ou depots ; lepilepsie et lc 
mal caduc nc resistent jamais a sa prodigieuse 
cfficacitc. (plus doucemcnt et sechaujfant peu 
a peu ) Si vos enfans, dans une chute , se fai- 
saient quelquc bossc au front, une comprcssc 
imbibee dc celte eau admirable calmcrait la 
douleur en les preservant des suites facbcuses 
que les chutes amenent toujours npres dies 
avcz'vous une coupurc, une ccorcbure ou 
des boutons ? Dc lean pure ct quelques goutics 
dccet cxlrait de phntes aromatiques gucrirout 
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les blessures , ct feront disparailrc cn un ins¬ 
tant (oulc cspdcc d'irruplion ou ddehaubou- 
lurc. files-vous sujcts aux migraines, aux 
yapeurs, aux digestions laborieuses, aux coli- 
ques simples ou de miserere ? Ucssentez-vous 
dcs douleurs a lestomac ou 4 la poitrine ? 
Crachez-vous le sang ou vomissez-vous la bile? 
Craignez-yous unc congestion sanguine au cer- 
veau , Tapoplcxic , la iypolhymic, la lyco- 
rexie? L’humidite ou le froid out-ils eteinl la 
cbaleur du sang dans vos arlcrcs , glacd la 
synovie dc yos articulations ? Avcc mon re- 
mede , je m'en moque; car rien, messieurs > 
absolunient rien ne peut vous guerir plus 
promptement ct plus surement que I’Eau dc 
Cologne. Par la friction, clle cnldyc les lacbes 
de rousseur ct corrode les cngclurcsj clle fait 
aussi disparaitre, sans rctour, les douleurs rhu- 
matismalcs aigues, ct guerit en pen de temps 
la paralysie la plus inyeterce. J’ai vu dcs gens 
marcher pendant des annccs entieres avec des 
bequilles, ct, par 1c sccours dc cettc cau ex¬ 
traordinaire , devenir, apres quelqucs fric- 





tions, aussi ingambcs quc moi (plus dou- 
cement ). 

A la guerison complete des maux physiques, 
on pcut y joindre ceilc des affections morales. 
Oui, messieurs , son parfum gencreux chasse 
cn une seconde toutes les idees noires qui 
pourraient rcmplir 1’espril. II est incalculable 
le nombre de inonomanes que celte cau mer- 
vcilleuse a gucris ! Et l'on peut affirmer, sans 
craindrc un dementi, que les suicides seraient 
moins considerables si le gouvernement ordon- 
nait de porter toujours sur soi un flacon de 
ceilc eau admirable! 

Mais, me direz-vous, YOtrc cau ne peut- 
<Mre nommee admirable si cllc ne gnerit de tous 
les maux : « assurcmcntclle ne rend pas 1’ouie 
aux sourds, la parole aux muefs , la Yue aux 
aveuglcs!» Messieurs, s’il ctait permit aux bom- 
mes de faire des miracles aussi grands, yous 
ne me vcrricz pas sur cello place. Ccpcndant, 
en fail de miracles de ce genre , jc vous par- 
lerai de mon eau ophthalmiquc qui guerit radi- 
calemcnt de la cccitc sans le sccours de Tope- 
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ration, il n’est besom que dc s’en laver irs 
yeux pendant un an an plus. Avcc die, plus 
d’oeulistcs, plus de ces operations toujours 
douloureuses et souvcnt douleuscs. 

Messieurs, je vous l ai dit: je nesuis pas de 
ccs charlatans, qui sc preseolent journcllemcnt 
sur les places, pour faire dcs dupes en abusnnt 
dc labonno foidu public. Ce n est quapres unc 
longue'cxpericnce ct avec dcs preuves ccritcs, 
quejeviens vous offrir ccs romedes approuves 
par la Facullc de Mcdccine. Voila , messieurs, 
voila unc faible parlio des cerlificats que j’ai 
rccueillis dans mes nombreux voyages ) ils sont 
signes par les personnes Ics plus connuesct les 
plus savantes dc tous les pays. Yeuillez y jeter 
un coup d’ooil, la vuc n'en coftlc rien, etdites, 
apres avoir In , si je suis un impostcur. 

Ayant voulu faire profiler tout le mondc des 
bienfaitsdeceseauxsurnaturcllcsjai des flacons 
de fcau admirable de Cologne, a six , & douzc 
ct a vingt sous , les mOmcs quo vous payez a 
mon depot, rue dcs Marmouzcts, n° 7, quinze 
souSjtrcnle sous ct trois francs. Leau opb- 
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thalmiquc me coolant de plus grandcs prepara¬ 
tions chimiqucs, les demi-bocteilles , sont a 
deur francs dix sous , ct lcs boutcilles a cinq 
francs. Avccune demi-bouteille, vous avcz de 
qtioi vous bassincr les yeux pendant six naois j cc 
temps suffit pour garantir lcs pcrsonncs qui ont 
la vue faible dc linevitable ennui dc porter 
des lunettes. Toutes les bouteillcs ou demi- 
bouteilles sont accompagnees d’une brochure 
contenant la manure de s’en servir: vous y 
trouverez lcs attestations et les certificats don- 
nds a votre serviteur. J’y joins une boite dc 
pilules digestives, que je prie ebaque personne 
d accepter commc un leger souvenir du pas¬ 
sage de Ruslan , le mameluck de Yempcreur 
Napoleon ( il salue ). 

Parlez , Messieurs, faites-vous servir. 

(Sur un signe, les musiciens exccutent une 
nouvelle symphonie ). 
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ARGUMENT 


DE LA GRAVURE DU CHARLATAN. 


Un Equipage et dc la musique! en faudrait-il da- 
vantage pour dormer dc la con (lance dans les drogues 
que debite le charlatan; roais il a bien autre chose 
pour le leur fairc accordcr ; les discours des comme- 
res et cerlilicats recueillis dans ses nombcux voyages. 
On voit aupr6s de la voiture une femme qui, sans 
doute, raconte a une paysanne quelque cure mer- 
reilleuse; car les regards de cette derntere sontpor- 
tes loulebahis sur la bole de L’eau incomparable. 

Quant aux enfans, heureux dc ne connaitre que 
les maux resultant de la gourmandise, toute leur 
admiration se porle sur le mamcluck, l’equipage et 
et les chevaux. 
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SAVOYARDS. 


Quand je partis de mon pays, 
Pas plus haul qu’une bolte. 

Mon pore me donna cinq sous, 
line vieille culotte 
Avecque mi 
Avecque ma 
Avecque mn marmotte. 

4 \~ - 

(Chanson Savoyarde.) 

m 

Sous la designation dc Savoyards, on com- 
prcnd tons ccs petits mendians qui exploitcnt 
la curiositt des cnfans et dc leurs bonnes , cn 
montrant des singes, dcs mar mottos ou des 
lapins savans. Cependaat la plus grande partie 
est composte des cnfans de I’Auvergnc ct dc 
la Basse-Italic ; mais la distinction est facile k 
faire. Lltalicn portc presque toujours un cla¬ 
vecin-organist ct nn singe 5 1’A.uvergnat ra- 
rnonc les cheminces, danse la catharina, ba- 
laye les rues ou les places publiques, ct fait 
voir des oursons, des fouincs ou dcs bcicltes. Les 

10 










Savoyards arrivent gendralcment a Paris avec 
une marmotte ou une viellej mais une louablc 
industric les fait bicntdt sorlir de cct elat de 
mcndicile \ et Ion voit raremcnl uu sujel dti 
roi de Sardaigne passer la douzieme annee dc 
sa vie sans ctre commissionnairc ou garoon 
de magasin \ on pcut en compter ncuf sur dix 
dans la premiere categorie , et Ton peut dire 
aussi qu’ils nc sont ni les moins zeles, ni ics 
moins adroits. Sans vouloir faire suivc a nos 
lecteurs un cours de physiologic comparee, 
nous leur indiquerons quclqucs nuances de la 
vie de ces industriels. 

L’hisloire des premieres annccs du Savoyard 
est tout entierc dans le couplet que nous avons 
pris pour cpigraphe. II ne faut pas croire ce- 
pendant quo les parens de ces pauvres petits 
soient miserables; il y en a hcaucoup , au con- 
traire , qui jouissent d une aisance dont sc glo- 
rifieraient quelques uns des fashionables que 
vous voyez bien couvcrts , faisant Ics bcaux- 
fils auxbalconsdc nos theatres etdans les allees 
de nos promenades. Eh bicn ! malgre cclle 
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espccc de ricbessc toujours convcrtic en (errcs 
ct en besliaux , les jeunes Savoyards que nous 
voyons a Paris envoicnl rogulierement tous 
les mois line petite somme qui sert a augmen- 
ter encore la proprictc palcrnellc. Que dc pri¬ 
vations ne s'imposent-ils pas pour amasscrcclte 
somme? On scferait difficilcmcnt une iddc de la 
frugality de leurs repas; il ne faudrait pas 
acbcter un gilet cbez le tailleur cn vogue poor 
absorber une annec de leur entretien. La 
chambre que nous donnons h notre domesti- 
que sert h logcr douze ou quinze de cespauvrcs 
enfans, et pourlant on les voitgras, frais ct 
bicn portant. 

En mettant de co(6 cettc piele filialc qui est, 
du rcsle, I’unc dcs qualites principaies de I’Au- 
vergne et de la Lorraine, on peut dire quo le 
Savoyard cst ne avec un grand fonds dc bonte. 
Aussi voycz son singe , son chien ou sa 
marmotte, e’est un ami qui partage avec iui 
sa bonne ou sa mauvaisc fortune. Tin habitue 
du cafe dc Paris a-t-il laisse tomber quclqucs 
bribes de son diner, le petit Savoyard, assis sur 
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les marches tie ccUc somplucusc taverne, 
mange de son c0t6 lc pain de gruau , tandis 
que le chien ronge Tos de poulet qui pour- 
tant faisait envie a son camarade. Le Savoyard 
recoit-il un chiffon qui pourrait servir avee 
avanlagc a couvrir quelquc parlie dc son corps 
privee dc vGtement, il en dispose pour fairc 
unc redingotc & son singe ou une robe h sa 
marmotte. 

Getle bonte n'exclut ccpendant pas cbez eux 
une espieglerie qui pourrait sou vent faire hon- 
ncur aux etudians dc nos dcoles de Droit ct de 
Medecinc, 

On a pu voir quclquefois, dans les rues dc 
Paris, deux enfans exploitant la bienfaisancc 
dcs passans en plcurant sur leurs pauvres 
singes qui se mouraient. L’un accusait le froid 
d’etre la cause dc cette perte j laulrc deplo- 
rait un accident dont sa bete venait d’etre vie* 
time en tombant sous-la roue d'un cabriolet. 
Lorsqu’on est observateur et qu'on a du temps 
a depenser, on oblient facilcmcnt la certitude 
que ce sont dcs contes fails pour stimulcr la 
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compassion; Ic singe n’est pas plus maladcquc 
son maitre; dresses a faire Ic mort, il nebouge 
pas lant que la permission n’est point donnde. 
Mais apres quclqucs heures dc lamentations, 
ranimal sautesur le dosdu gamin, qui luifait 
quelques caresses en signe de remcrclment, et 
(ous deux Yont galmcnt a unc autre place pour 
donner unc nouvellc representation dc leur 
dramc lamentable. 





FIN. 
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ARGUMENT 


DE LA GRAVURE DES SAVOYARDS, 


Un petit Savoyard vient de faire faire des tours & 
son singe, tousles speclateurs sont dans l’admiration. 
En cfTet, le general Jacquol cst un cavalier parfait, 
grilce toutefois & la douceur de son coursier le pauvre 
caniche.L'enfant des montagnesenvote son singearmd 
d'une sdbile pour recueillir le fruit de leurs exerci- 
ces. Jacquot s’adresse a une vieille femme, mais cite 
auraitbesoin enc-memequ’on lui fit la charild; lepau- 
vre petit garcon qui est avec elle n’est pas enchantd 
de l’approche du singe, il se cache ses mains derriere 
lui, et parait vouloir se faire un rempart de la bonne 
femme, 1/dcolier que Ton voit de l'autre cotd scmble 
au contraire au micux avec le chien du Savoyard ; le 
pauvre caniche leve la tdte pour faire le beau ; mais 
ses caresses s’adressent autant au panicr de 1’dcolicr 
qu'i ]’enfantlui'ineme : l’intcret csltonjours le guide 
de nos actions. 
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